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			PREMIÈRE PARTIE

			Chapitre I

			Une fête au Palais-Neuf

			 « Sire, une nouvelle dépêche [1].

			— D’où vient-elle ?

			— De Tomsk [2].

			— Le fil est coupé au delà de cette ville ? 

			— Il est coupé depuis hier.

			— D’heure en heure, général, fais passer un télégramme [3] à Tomsk, et que l’on me tienne au courant.

			— Oui, sire, » répondit le général Kissoff.

			Ces paroles étaient échangées à deux heures du matin, au moment où la fête, donnée au Palais-Neuf, était dans toute sa magnificence [4].

			[...]

			À travers les vitres des vastes baies arrondies en plein cintre [5], la lumière dont les salons étaient imprégnés, tamisée par une buée légère, se manifestait au dehors comme un reflet d’incendie et tranchait vivement avec la nuit qui, pendant quelques heures, enveloppait ce palais étincelant. Aussi, ce contraste attirait-il l’attention de ceux des invités que les danses ne réclamaient pas. Lorsqu’ils s’arrêtaient aux embrasures [6] des fenêtres, ils pouvaient apercevoir quelques clochers, confusément estompés dans l’ombre, qui profilaient çà et là leurs énormes silhouettes. Au-dessous des balcons sculptés, ils voyaient se promener silencieusement de nombreuses sentinelles [7], le fusil horizontalement couché sur l’épaule, et dont le casque pointu s’empanachait d’une aigrette de flamme [8] sous l’éclat des feux lancés au dehors. Ils entendaient aussi le pas des patrouilles qui marquait la mesure sur les dalles de pierre, avec plus de justesse peut-être que le pied des danseurs sur le parquet des salons. De temps en temps, le cri des factionnaires [9] se répétait de poste en poste, et, parfois, un appel de trompette, se mêlant aux accords de l’orchestre, jetait ses notes claires au milieu de l’harmonie générale.

			Plus bas encore, devant la façade, des masses sombres se détachaient sur les grands cônes de lumière que projetaient les fenêtres du Palais-Neuf. C’étaient des bateaux qui descendaient le cours d’une rivière, dont les eaux, piquées par la lueur vacillante de quelques fanaux [10], baignaient les premières assises des terrasses.

			Le principal personnage du bal, celui qui donnait cette fête, et auquel le général Kissoff avait attribué une qualification réservée aux souverains, était simplement vêtu d’un uniforme d’officier des chasseurs [11] de la garde. [...]

			Ce personnage, haut de taille, l’air affable [12], la physionomie [13] calme, le front soucieux cependant, allait d’un groupe à l’autre, mais il parlait peu, et même il ne semblait prêter qu’une vague attention, soit aux propos joyeux des jeunes invités, soit aux paroles plus graves des hauts fonctionnaires ou des membres du corps diplomatique [14] qui représentaient près de lui les principaux États de l’Europe. Deux ou trois de ces perspicaces hommes politiques — physionomistes par état [15] — avaient bien cru observer sur le visage de leur hôte quelque symptôme d’inquiétude, dont la cause leur échappait, mais pas un seul ne se fût permis de l’interroger à ce sujet. En tout cas, l’intention de l’officier des chasseurs de la garde était, à n’en pas douter, que ses secrètes préoccupations ne troublassent cette fête en aucune façon, et comme il était un de ces rares souverains auxquels presque tout un monde s’est habitué à obéir, même en pensée, les plaisirs du bal ne se ralentirent pas un instant.

			Cependant, le général Kissoff attendait que l’officier auquel il venait de communiquer la dépêche expédiée de Tomsk lui donnât l’ordre de se retirer, mais celui-ci restait silencieux. Il avait pris le télégramme, il l’avait lu, et son front s’assombrit davantage. Sa main se porta même involontairement à la garde de son épée [16] et remonta vers ses yeux, qu’elle voila un instant. On eût dit que l’éclat des lumières le blessait et qu’il recherchait l’obscurité pour mieux voir en lui-même.

			« Ainsi, reprit-il après avoir conduit le général Kissoff dans l’embrasure d’une fenêtre, depuis hier nous sommes sans communication avec le grand-duc mon frère ?

			— Sans communication, sire, et il est à craindre que les dépêches ne puissent bientôt plus passer la frontière sibérienne.

			— Mais les troupes des provinces de l’Amour [17] et d’Iakoutsk, ainsi que celles de la Transbaikalie, ont reçu l’ordre de marcher immédiatement sur Irkoutsk [18] ?

			— Cet ordre a été donné par le dernier télégramme que nous avons pu faire parvenir au delà du lac Baïkal.

			— Quant aux gouvernements [19] de l’Yeniseisk, d’Omsk, de Sémipalatinsk, de Tobolsk, nous sommes toujours en communication directe avec eux depuis le début de l’invasion ?

			— Oui, sire, nos dépêches leur parviennent, et nous avons la certitude, à l’heure qu’il est, que les Tartares ne se sont pas avancés au delà de l’Irtyche et de l’Obi [20].

			— Et du traître Ivan Ogareff, on n’a aucune nouvelle ?

			— Aucune, répondit le général Kissoff. Le directeur de la police ne saurait affirmer s’il a passé ou non la frontière.

			— Que son signalement soit immédiatement envoyé à Nijni-Novgorod, à Perm, à Ékaterinbourg, à Kassimow, à Tioumen, à Ichim, à Omsk, à Élamsk, à Kolyvan, à Tomsk, à tous les postes télégraphiques avec lesquels le fil correspond encore !

			— Les ordres de Votre Majesté vont être exécutés à l’instant, répondit le général Kissoff.

			— Silence sur tout ceci ! »

			Puis, ayant fait un signe de respectueuse adhésion, le général, après s’être incliné, se confondit [21] d’abord dans la foule, et quitta bientôt les salons, sans que son départ eût été remarqué.

			[Plus loin dans la salle, deux journalistes présents à la fête, l’un anglais, Harry Blount, l’autre français, Alcide Jolivet, discutent un moment des mêmes événements, moins ignorés que le général Kissoff et son interlocuteur ne le croient.]

			En ce moment, les portes des salles contiguës [22] au grand salon furent ouvertes. Là se dressaient plusieurs vastes tables merveilleusement servies et chargées à profusion [23] de porcelaines précieuses et de vaisselle d’or. Sur la table centrale, réservée aux princes, aux princesses et aux membres du corps diplomatique, étincelait un surtout [24] d’un prix inestimable, venu des fabriques de Londres, et autour de ce chef-d’œuvre d’orfèvrerie [25] miroitaient, sous le feu des lustres, les mille pièces du plus admirable service qui fût jamais sorti des manufactures de Sèvres [26].

			Les invités du Palais-Neuf commencèrent alors à se diriger vers les salles du souper.

			À cet instant, le général Kissoff, qui venait de rentrer, s’approcha rapidement de l’officier des chasseurs de la garde.

			« Eh bien ? lui demanda vivement celui-ci, ainsi qu’il avait fait la première fois.

			— Les télégrammes ne passent plus Tomsk, sire.

			— Un courrier [27] à l’instant ! »

			L’officier quitta le grand salon et entra dans une vaste pièce y attenant [28]. C’était un cabinet de travail, très simplement meublé en vieux chêne, et situé à l’angle du Palais-Neuf. Quelques tableaux, entre autres plusieurs toiles signées d’Horace Vernet [29], étaient suspendus au mur.

			L’officier ouvrit vivement la fenêtre, comme si l’oxygène eût manqué à ses poumons, et il vint respirer, sur un large balcon, cet air pur que distillait une belle nuit de juillet.

			Sous ses yeux, baignée par les rayons lunaires, s’arrondissait une enceinte fortifiée, dans laquelle s’élevaient deux cathédrales, trois palais et un arsenal [30]. [...] Une petite rivière, au cours sinueux [31], réverbérait çà et là les rayons de la lune. Tout cet ensemble formait une curieuse mosaïque de maisons diversement colorées, qui s’enchâssait dans un vaste cadre de dix lieues.

			Cette rivière, c’était la Moskowa, cette ville, c’était Moscou, cette enceinte fortifiée, c’était le Kremlin [32], et l’officier des chasseurs de la garde, qui, les bras croisés, le front songeur, écoutait vaguement le bruit jeté par le Palais-Neuf sur la vieille cité moscovite, c’était le czar.

			
				
					[1] Dépêche : information transmise par voie rapide.



[2] Tomsk : ville située en Sibérie.



[3] Télégramme : message transmis par un télégraphe, appareil utilisant une ligne électrique. Le « fil » coupé dont il est question est donc une ligne de télégraphe.



[4] Magnificence : luxe, splendeur.



[5] En plein cintre : en demi-cercle.



[6] Embrasure : ouverture pratiquée dans l’épaisseur d’un mur pour recevoir une fenêtre ou une porte. 



[7] Sentinelle : soldat en armes chargé de faire le guet, de surveiller un lieu.



[8] Dont le casque pointu s’empanachait d’une aigrette de flamme : la lumière se reflète sur le casque en l’embellissant de reflets luisants.



[9] Factionnaire : sentinelle.



[10] Fanal, fanaux : grosse lanterne.



[11] Chasseur : membre d’une troupe militaire, souvent chargée de missions de reconnaissance, de renseignement.



[12] Affable : accueillant, aimable.



[13] Physionomie : aspect ou expression du visage.



[14] Corps diplomatique : ensemble des diplomates, des personnes chargées des relations entre les États.



[15] Physionomistes par état : capables, par obligation liée à leur métier, de reconnaître une personne au premier coup d’œil.



[16] Garde d’une épée : rebord placé entre la lame et la poignée.



[17] Amour : fleuve séparant la Russie de la Chine.



[18] Irkoutsk : ville importante de Sibérie.



[19] Gouvernements : chaque province de l’empire russe possédait son gouvernement, placé sous l’autorité générale du csar.



[20] L’Irtyche et l’Obi sont de grands fleuves de Russie.



[21] Se confondre dans : se mêler à.



[22] Contigu, -uë : voisin, touchant à.



[23] À Profusion : en grande quantité.



[24] Surtout : objet de vaisselle ou objet décoratif qu’on place sur une table.



[25] Orfèvrerie : art du travail des métaux précieux.



[26] Manufactures de Sèvres : fabriques de porcelaine qui ont fait la célébrité de la ville de Sèvres, près de Paris.



[27] Courrier : personne chargée de porter des dépêches ou des lettres importantes.



[28] Y attenant : contiguë, voisine.



[29] Horace Vernet (1789-1863) : peintre français de marines et de scènes de guerre.



[30] Arsenal : dépôt d’armes et de munitions.



[31] Au cours sinueux : dont le parcours est caractérisé par des courbes irrégulières.



[32] Kremlin : centre fortifié de Moscou.




			

		


		
			Chapitre II

			Russes et Tartares

			Si le czar avait si inopinément [33] quitté les salons du Palais-Neuf, au moment où la fête qu’il donnait aux autorités civiles et militaires et aux principaux notables de Moscou était dans tout son éclat, c’est que de graves événements s’accomplissaient alors au delà des frontières de l’Oural [34]. On ne pouvait plus en douter, une redoutable invasion menaçait de soustraire à l’autonomie russe les provinces sibériennes.

			La Russie asiatique ou Sibérie couvre une aire superficielle de cinq cent soixante mille lieues et compte environ deux millions d’habitants. Elle s’étend depuis les monts Ourals, qui la séparent de la Russie d’Europe, jusqu’au littoral de l’océan Pacifique. Au sud, c’est le Turkestan et l’empire chinois qui la délimitent suivant une frontière assez indéterminée ; au nord, c’est l’océan Glacial depuis la mer de Kara jusqu’au détroit de Behring. Elle est divisée en gouvernements ou provinces, qui sont ceux de Tobolsk, d’Yeniseisk, d’Irkoutsk, d’Omsk, de Iakoutsk ; elle comprend deux districts, ceux d’Okhotsk et de Kamtschatka, et possède deux pays, maintenant soumis à la domination moscovite, le pays des Kirghis et le pays des Tchouktches.

			Cette immense étendue de steppes [35], qui renferme plus de cent dix degrés de l’ouest à l’est, est à la fois une terre de déportation [36] pour les criminels, une terre d’exil pour ceux qu’un ukase [37] a frappés d’expulsion.

			Deux gouverneurs généraux représentent l’autorité suprême des czars en ce vaste pays. L’un réside à Irkoutsk, capitale de la Sibérie orientale ; l’autre réside à Tobolsk, capitale de la Sibérie occidentale. La rivière Tchouna, un affluent du fleuve Yeniseï, sépare les deux Sibéries.

			Aucun chemin de fer ne sillonne [38] encore ces immenses plaines, dont quelques-unes sont véritablement d’une extrême fertilité. Aucune voie ferrée ne dessert [39] les mines précieuses qui font, sur de vastes étendues, le sol sibérien plus riche au-dessous qu’au-dessus de sa surface. On y voyage en tarentass [40] ou en télègue [41], l’été ; en traîneau, l’hiver.

			Une seule communication, mais une communication électrique, joint les deux frontières ouest et est de la Sibérie au moyen d’un fil qui mesure plus de huit mille verstes [42] de long (8 536 kilomètres) [...].

			C’est ce fil, tendu d’Ekaterinbourg à Nikolaevsk, qui avait été coupé, d’abord en avant de Tomsk, et, quelques heures plus tard, entre Tomsk et Kolyvan.

			C’est pourquoi le czar, après la communication que venait de lui faire pour la seconde fois le général Kissoff, n’avait-il répondu que par ces seuls mots : « Un courrier à l’instant ! »

			Le czar était, depuis quelques instants, immobile à la fenêtre de son cabinet, lorsque les huissiers [43] en ouvrirent de nouveau la porte. Le grand maître de police apparut sur le seuil.

			« Entre, général, dit le czar d’une voix brève, et dis-moi tout ce que tu sais d’Ivan Ogareff.

			— C’est un homme extrêmement dangereux, sire, répondit le grand maître de police.

			— Il avait rang de colonel ?

			— Oui, sire.

			— C’était un officier intelligent ?

			— Très intelligent, mais impossible à maîtriser, et d’une ambition effrénée [44], qui ne reculait devant rien. Il s’est bientôt jeté dans de secrètes intrigues [45], et c’est alors qu’il a été cassé de son grade par Son Altesse le grand-duc, puis exilé en Sibérie.

			— À quelle époque ?

			— Il y a deux ans. Gracié [46] après six mois d’exil par la faveur de Votre Majesté, il est rentré en Russie.

			— Et, depuis cette époque, n’est-il pas retourné en Sibérie ?

			— Oui, sire, il y est retourné, mais volontairement cette fois », répondit le grand maître de police.

			Et il ajouta, en baissant un peu la voix : 

			« Il fut un temps, sire, où, quand on allait en Sibérie, on n’en revenait pas.

			— Eh bien, moi vivant, la Sibérie est et sera un pays dont on revient ! »

			Le czar avait le droit de prononcer ces paroles avec une véritable fierté, car il a souvent montré, par sa clémence [47], que la justice russe savait pardonner.

			Le grand maître de police ne répondit rien, mais il était évident qu’il n’était pas partisan des demi-mesures. Selon lui, tout homme qui avait passé les monts Ourals entre les gendarmes ne devait plus jamais les franchir. Or, il n’en était pas ainsi sous le nouveau règne, et le grand maître de police le déplorait sincèrement ! Comment ! plus de condamnation à perpétuité pour d’autres crimes que les crimes de droit commun [48] ! Comment ! des exilés politiques revenaient de Tobolsk, d’Iakoutsk, d’Irkoutsk ! En vérité, le grand maître de police, habitué aux décisions autocratiques [49] des ukases qui jadis ne pardonnaient pas, ne pouvait admettre cette façon de gouverner ! Mais il se tut, attendant que le czar l’interrogeât de nouveau.

			Les questions ne se firent pas attendre.

			« Ivan Ogareff, demanda le czar, n’est-il pas rentré une seconde fois en Russie après ce voyage dans les provinces sibériennes, voyage dont le véritable but est resté inconnu ?

			— Il y est rentré.

			— Et, depuis son retour, la police a perdu ses traces ?

			— Non, sire, car un condamné ne devient véritablement dangereux que du jour où il a été gracié ! »

			Le front du czar se plissa un instant. Peut-être le grand maître de police put-il craindre d’avoir été trop loin, — bien que son entêtement dans ses idées fût au moins égal au dévouement [50] sans bornes qu’il avait pour son maître ; mais le czar, dédaignant [51] ces reproches indirects touchant sa politique intérieure, continua brièvement la série de ses questions :

			« En dernier lieu, où était Ivan Ogareff ?

			— Dans le gouvernement de Perm.

			— En quelle ville ?

			— À Perm même.

			— Qu’y faisait-il ?

			— Il semblait inoccupé, et sa conduite n’offrait rien de suspect.

			— Il n’était pas sous la surveillance de la haute police ?

			— Non, sire. 

			— À quel moment a-t-il quitté Perm ?

			— Vers le mois de mars.

			— Pour aller ?…

			— On l’ignore.

			— Et, depuis cette époque, on ne sait ce qu’il est devenu ?

			— On ne le sait.

			— Eh bien, je le sais, moi ! répondit le czar. Des avis anonymes, qui n’ont pas passé par les bureaux de la police, m’ont été adressés, et, en présence des faits qui s’accomplissent maintenant au delà de la frontière, j’ai tout lieu de [52] croire qu’ils sont exacts !

			— Voulez-vous dire, sire, s’écria le grand maître de police, qu’Ivan Ogareff a la main [53] dans l’invasion tartare ?

			— Oui, général, et je vais t’apprendre ce que tu ignores. Ivan Ogareff, après avoir quitté le gouvernement de Perm, a passé les monts Ourals. Il s’est jeté en Sibérie, dans les steppes kirghises [54], et, là, il a tenté, non sans succès, de soulever ces populations nomades [55]. Il est alors descendu plus au sud, jusque dans le Turkestan libre. Là, aux khanats [56] de Boukhara, de Khokhand, de Koundouze, il a trouvé des chefs disposés à jeter leurs hordes [57] tartares dans les provinces sibériennes et à provoquer une invasion générale de l’empire russe en Asie. Le mouvement a été fomenté [58] secrètement, mais il vient d’éclater comme un coup de foudre, et maintenant les voies et moyens de communication sont coupés entre la Sibérie occidentale et la Sibérie orientale ! De plus, Ivan Ogareff, altéré [59] de vengeance, veut attenter à la vie de mon frère ! »

			Le czar s’était animé en parlant et marchait à pas précipités. Le grand maître de police ne répondit rien, mais il se disait, à part lui, qu’au temps où les empereurs de Russie ne graciaient jamais un exilé, les projets d’Ivan Ogareff n’auraient pu se réaliser.

			Quelques instants s’écoulèrent, pendant lesquels il garda le silence. Puis, s’approchant du czar, qui s’était jeté sur un fauteuil :

			« Votre Majesté, dit-il, a sans doute donné des ordres pour que cette invasion fût repoussée au plus vite ?

			— Oui, répondit le czar. Le dernier télégramme qui a pu passer à Nijni-Oudinsk a dû mettre en mouvement les troupes des gouvernements d’Yeniseisk, d’Irkoutsk, d’Iakoutsk, celles des provinces de l’Amour et du lac Baïkal. En même temps, les régiments de Perm et de Nijni-Novgorod et les Cosaques de la frontière se dirigent à marche forcée vers les monts Ourals ; mais, malheureusement, il faudra plusieurs semaines avant qu’ils puissent se trouver en face des colonnes [60] tartares ! 

			— Et le frère de Votre Majesté, Son Altesse le grand-duc, en ce moment isolé dans le gouvernement d’Irkoutsk, n’est plus en communication directe avec Moscou ?

			— Non.

			— Mais il doit savoir, par les dernières dépêches, quelles sont les mesures prises par Votre Majesté et quels secours il doit attendre des gouvernements les plus rapprochés de celui d’Irkoutsk ?

			— Il le sait, répondit le czar, mais ce qu’il ignore, c’est qu’Ivan Ogareff, en même temps que le rôle de rebelle, doit jouer le rôle de traître, et qu’il a en lui un ennemi personnel et acharné. C’est au grand-duc qu’Ivan Ogareff doit sa première disgrâce [61], et, ce qu’il y a de plus grave, c’est que cet homme n’est pas connu de lui. Le projet d’Ivan Ogareff est donc de se rendre à Irkoutsk, et là, sous un faux nom, d’offrir ses services au grand-duc. Puis, après qu’il aura capté sa confiance, lorsque les Tartares auront investi [62] Irkoutsk, il livrera la ville, et avec elle mon frère, dont la vie est directement menacée. Voilà ce que je sais par mes rapports, voilà ce que ne sait pas le grand-duc, et voilà ce qu’il faut qu’il sache !

			— Eh bien, sire, un courrier intelligent, courageux…

			— Je l’attends.

			— Et qu’il fasse diligence [63], ajouta le grand maître de police, car permettez-moi d’ajouter, sire, que c’est une terre propice [64] aux rébellions que cette terre sibérienne ! [...] »

			[Le czar ne croit guère à un ralliement des exilés de Sibérie à l’invasion tartare, mais s’inquiète du fait que d’autres peuples, tels les Kirghis, se sont alliés aux Tartares. Les troupes russes n’atteindraient pas Irkoutsk avant plusieurs semaines, car il leur faudrait traverser d’immenses plaines souvent marécageuses. Or ces troupes seraient absolument nécessaires pour défendre la ville d’Irkoutsk face à l’armée de l’ambitieux et sauvage chef tartare Féofar-Khan, qui a entraîné les Kirghis à sa suite et que le traître Ivan Ogareff a incité à envahir la Sibérie de façon méthodique. Et le fil du télégraphe étant rompu, il est désormais impossible de prévenir le grand-duc, séjournant à Irkoutsk, de l’invasion et de la menace que représente le traître Ivan Ogareff.]

			Un courrier seul pouvait remplacer le courant interrompu. Il faudrait, à cet homme, un certain temps pour franchir les cinq mille deux cents verstes (5 523 kilomètres) qui séparent Moscou d’Irkoutsk. Il devrait, pour traverser les rangs des rebelles et des envahisseurs, déployer à la fois un courage et une intelligence pour ainsi dire surhumains. Mais, avec de la tête et du cœur, on va loin !

			« Trouverai-je cette tête et ce cœur ? » se demandait le czar.

			
				
					[33] Inopinément : à l’improviste, de façon inattendue.



[34] Oural : chaîne de montagnes qui sépare la Russie d’Europe de la Sibérie.



[35] Steppe : grande plaine inculte des régions sèches, couverte d’herbe rase.



[36] Déportation : exil, expulsion définitive d’un condamné.



[37] Ukase (ou : oukase) : ordre officiel du czar.



[38] Sillonner : traverser, parcourir en tous sens.



[39] Desservir : assurer le service d’un lieu, en permettre l’accès.



[40] Tarentass (ou : tarantass) : véhicule utilisé autrefois en Russie, à deux places, monté sur quatre roues et tiré par deux chevaux.



[41] Télègue : charrette à quatre roues utilisée en Russie, pour le transport des marchandises.



[42] Verste : ancienne unité de distance russe, équivalant à 1 067 m.



[43] Huissier : celui qui a pour métier d’accueillir, d’annoncer et d’introduire les visiteurs dans un lieu officiel.



[44] Effréné, -ée : sans retenue, sans mesure (sans frein).



[45] Intrigue : manœuvre, affaire embrouillée (voire complot).



[46] Gracié, -ée : qui a obtenu une remise de peine.



[47] Clémence : indulgence, qualité de celui qui, disposant d’une autorité, adoucit les châtiments et se montre peu sévère.



[48] Droit commun : ensemble des règles juridiques qui s’appliquent à toutes les situations qui ne font pas l’objet de règles spéciales.



[49] Autocratique : qui dépend d’un souverain dont l’autorité est sans limites.



[50] Dévouement : action de sacrifier sa vie ou ses intérêts à quelqu’un.



[51] Dédaigner : négliger, considérer comme peu important.



[52] Avoir tout lieu de : avoir toutes les raisons de.



[53] Avoir la main : contrôler, diriger.



[54] Kirghis, -ise (ou : kirghiz, -ize) : qui concerne un peuple d’Asie centrale.



[55] Nomade : qui n’a pas d’habitation fixe, qui se déplace sans cesse.



[56] Khanat : territoire dirigé par un khan, c’est-à-dire un chef tartare.



[57] Horde : tribu nomade.



[58] Fomenté, -ée : provoqué, suscité.



[59] Altéré, -ée : assoiffé, -ée.



[60] Colonne : troupe armée.



[61] Disgrâce : perte de faveur, punition.



[62] Investir : cerner, entourer avec une armée.



[63] Faire diligence : faire vite.



[64] Propice à : favorable à.




			

		


		
			Chapitre III

			Michel Strogoff

			La porte du cabinet impérial s’ouvrit bientôt, et l’huissier annonça le général Kissoff.

			« Ce courrier ? demanda vivement le czar.

			— Il est là, sire, répondit le général Kissoff.

			— Tu as trouvé l’homme qu’il fallait ?

			— J’ose en répondre à Votre Majesté.

			— Il était de service au palais ?

			— Oui, sire.

			— Tu le connais ?

			— Personnellement, et plusieurs fois il a rempli avec succès des missions difficiles.

			— À l’étranger ?

			— En Sibérie même.

			— D’où est-il ?

			— D’Omsk. C’est un Sibérien.

			— Il a du sang-froid, de l’intelligence, du courage ?

			— Oui, sire, il a tout ce qu’il faut pour réussir là où d’autres échoueraient peut-être.

			— Son âge ?

			— Trente ans.

			— C’est un homme vigoureux ?

			— Sire, il peut supporter jusqu’aux dernières limites le froid, la faim, la soif, la fatigue.

			— Il a un corps de fer ?

			— Oui, sire.

			— Et un cœur ?…

			— Un cœur d’or.

			— Il se nomme ?…

			— Michel Strogoff.

			— Est-il prêt à partir ? 

			— Il attend dans la salle des gardes les ordres de Votre Majesté.

			— Qu’il vienne », dit le czar.

			Quelques instants plus tard, le courrier Michel Strogoff entrait dans le cabinet impérial.

			Michel Strogoff était haut de taille, vigoureux, épaules larges, poitrine vaste. […] Ses membres, bien attachés, étaient autant de leviers disposés mécaniquement pour le meilleur accomplissement des ouvrages de force. Ce beau et solide garçon, bien campé, bien planté [65], n’eût pas été facile à déplacer malgré lui, car, lorsqu’il avait posé ses deux pieds sur le sol, il semblait qu’ils s’y fussent enracinés. Sur sa tête, carrée du haut, large de front, se crêpelait [66] une chevelure abondante, qui s’échappait en boucles, quand il la coiffait de la casquette moscovite. Lorsque sa face, ordinairement pâle, venait à se modifier, c’était uniquement sous un battement plus rapide du cœur, sous l’influence d’une circulation plus vive qui lui envoyait la rougeur artérielle [67]. Ses yeux étaient d’un bleu foncé, avec un regard droit, franc, inaltérable, et ils brillaient sous une arcade dont les muscles sourciliers, contractés faiblement, témoignaient d’un courage élevé, « ce courage sans colère des héros », suivant l’expression des physiologistes [68]. Son nez puissant, large de narines, dominait une bouche symétrique avec les lèvres un peu saillantes [69] de l’être généreux et bon.

			Michel Strogoff avait le tempérament de l’homme décidé, qui prend rapidement son parti, qui ne se ronge pas les ongles dans l’incertitude, qui ne se gratte pas l’oreille dans le doute, qui ne piétine pas dans l’indécision. Sobre de gestes comme de paroles, il savait rester immobile comme un soldat devant son supérieur ; mais, lorsqu’il marchait, son allure dénotait [70] une grande aisance, une remarquable netteté de mouvements, — ce qui prouvait à la fois la confiance et la volonté vivace de son esprit. [...]

			Michel Strogoff était vêtu d’un élégant uniforme militaire, qui se rapprochait de celui des officiers de chasseurs à cheval en campagne, bottes, éperons, pantalon demi-collant, pelisse [71] bordée de fourrure et agrémentée de soutaches [72] jaunes sur fond brun. Sur sa large poitrine brillaient une croix et plusieurs médailles.

			Michel Strogoff appartenait au corps spécial des courriers du czar, et il avait rang d’officier parmi ces hommes d’élite. Ce qui se sentait particulièrement dans sa démarche, dans sa physionomie, dans toute sa personne, et ce que le czar reconnut sans peine, c’est qu’il était « un exécuteur d’ordres ». [...]

			En vérité, si un homme pouvait mener à bien ce voyage de Moscou à Irkoutsk, à travers une contrée [73] envahie, surmonter les obstacles et braver les périls de toutes sortes, c’était, entre tous, Michel Strogoff.

			Circonstance très favorable à la réussite de ses projets, Michel Strogoff connaissait admirablement le pays qu’il allait traverser, et il en comprenait les divers idiomes [74], non seulement pour l’avoir déjà parcouru, mais parce qu’il était d’origine sibérienne. 

			Son père, le vieux Pierre Strogoff, mort depuis dix ans, habitait la ville d’Omsk, située dans le gouvernement de ce nom, et sa mère, Marfa Strogoff, y demeurait encore. C’était là, au milieu des steppes sauvages des provinces d’Omsk et de Tobolsk, que le redoutable chasseur sibérien avait élevé son fils Michel « à la dure », suivant l’expression populaire.

			[L’habitude d’accompagner, dès ses onze ans, son père à la chasse a donné à Michel Strogoff une résistance hors du commun au froid, à la chaleur, à la faim, à la soif et à la fatigue. Lorsque, jeune homme, il s’est engagé au service du czar, il a donc vite été remarqué par ses supérieurs pour son intelligence et ses capacités exceptionnelles. Il consacre désormais tous ses congés à rendre visite à sa mère adorée, Marfa ; mais depuis trois ans il n’en a plus eu l’occasion.]

			Le czar, sans lui adresser la parole, le regarda pendant quelques instants et l’observa d’un œil pénétrant, tandis que Michel Strogoff demeurait absolument immobile.

			Puis, le czar, satisfait de cet examen, sans doute, retourna près de son bureau, et, faisant signe au grand maître de police de s’y asseoir, il lui dicta à voix basse une lettre qui ne contenait que quelques lignes.

			La lettre libellée [75], le czar la relut avec une extrême attention, puis il la signa, après avoir fait précéder son nom de ces mots : [...] « Ainsi soit-il », [...] la formule sacramentelle [76] des empereurs de Russie.

			La lettre fut alors introduite dans une enveloppe, que ferma le cachet [77] aux armes [78] impériales.

			Le czar, se relevant alors, dit à Michel Strogoff de s’approcher.

			Michel Strogoff fit quelques pas en avant et demeura de nouveau immobile, prêt à répondre.

			Le czar le regarda encore une fois bien en face, les yeux dans les yeux. Puis, d’une voix brève : 

			« Ton nom ? demanda-t-il.

			— Michel Strogoff, sire.

			— Ton grade ?

			— Capitaine au corps des courriers du czar.

			— Tu connais la Sibérie ?

			— Je suis Sibérien.

			— Tu es né ?…

			— À Omsk.

			— As-tu des parents à Omsk ?

			— Oui, sire.

			— Quels parents ?

			— Ma vieille mère. »

			Le czar suspendit un instant la série de ses questions. Puis, montrant la lettre qu’il tenait à la main :

			« Voici une lettre, dit-il, que je te charge, toi, Michel Strogoff, de remettre en mains propres au grand-duc et à nul autre que lui.

			— Je la remettrai, sire.

			— Le grand-duc est à Irkoutsk.

			— J’irai à Irkoutsk.

			— Mais il faudra traverser un pays soulevé par des rebelles, envahi par des Tartares, qui auront intérêt à intercepter [79] cette lettre.

			— Je le traverserai.

			— Tu te méfieras surtout d’un traître, Ivan Ogareff, qui se rencontrera peut-être sur ta route.

			— Je m’en méfierai.

			— Passeras-tu par Omsk ?

			— C’est mon chemin, sire.

			— Si tu vois ta mère, tu risques d’être reconnu. Il ne faut pas que tu voies ta mère ! »

			Michel Strogoff eut une seconde d’hésitation.

			« Je ne la verrai pas, dit-il.

			— Jure-moi que rien ne pourra te faire avouer ni qui tu es ni où tu vas !

			— Je le jure.

			— Michel Strogoff, reprit alors le czar, en remettant le pli [80] au jeune courrier, prends donc cette lettre, de laquelle dépend le salut de toute la Sibérie et peut-être la vie du grand-duc mon frère.

			— Cette lettre sera remise à Son Altesse le grand-duc. 

			— Ainsi tu passeras quand même ?

			— Je passerai, ou l’on me tuera.

			— J’ai besoin que tu vives !

			— Je vivrai et je passerai, » répondit Michel Strogoff.

			Le czar parut satisfait de l’assurance simple et calme avec laquelle Michel Strogoff lui avait répondu.

			« Va donc, Michel Strogoff, dit-il, va pour Dieu, pour la Russie, pour mon frère et pour moi ! »

			Michel Strogoff salua militairement, quitta aussitôt le cabinet impérial, et, quelques instants après, le Palais-Neuf.

			« Je crois que tu as eu la main heureuse, général, dit le czar.

			— Je le crois, sire, répondit le général Kissoff, et Votre Majesté peut être assurée que Michel Strogoff fera tout ce que peut faire un homme.

			— C’est un homme, en effet, » dit le czar.

			
				
					[65] Bien campé, bien planté : droit et ferme sur ses jambes, bien bâti.



[66] Se crêpeler : se couvrir d’ondulations légères et serrées.



[67] Artériel, -ielle : provenant des artères, du sang.



[68] Physiologiste : savant qui étudie le corps humain.



[69] Saillant, -ante : qui avance, qui forme un relief.



[70] Dénoter : indiquer.



[71] Pelisse : manteau orné ou doublé d’une fourrure.



[72] Soutache : galon ou ruban cousu servant d’ornement.



[73] Contrée : étendue de pays.



[74] Idiome : langue propre à une communauté.



[75] Libellé, -ée : rédigé dans les formes, comme il faut.



[76] Sacramentel, -elle : rituel, lié à un sacrement.



[77] Cachet : sceau, empreinte marquée dans la cire, pour fermer une enveloppe.



[78] Armes : armoiries, blason représentatifs d’une famille noble.



[79] Intercepter : prendre au passage et par surprise ce qui est destiné à quelqu’un d’autre.



[80] Pli : papier replié servant d’enveloppe.




			

		


		
			Chapitre IV

			De Moscou à Nijni-Novgorod

			[Avant le départ, Michel Strogoff analyse la mission qui lui est confiée : il doit parcourir 5 523 kilomètres, d’un bout à l’autre de la Russie, en cachant à tout prix sa fonction de courrier du czar. Le général Kissoff lui remet de l’argent pour voyager, et un « podaroshna », c’est-à-dire un permis de circuler librement dans toutes les conditions, et éventuellement accompagné d’une personne. Ce document est fait au nom de Nicolas Korpanoff, marchand habitant à Irkoutsk : voilà la fausse identité que doit prendre Michel Strogoff désormais.

			Le 16 juillet, Michel Strogoff, déguisé en marchand, quitte donc Moscou en train pour commencer sa mission. Le train relie Moscou à la ville de Nijni-Novgorod, à 426 kilomètres. Dans le train, il s’assied à côté de marchands qui se rendent à la grande foire de cette ville. En écoutant les conversations, il apprend que les autorités, inquiètes d’apprendre que l’invasion des Tartares et des Kirghis progresse, ont confisqué les chevaux, et pensent à limiter la circulation sur le territoire. Dans le même train, les journalistes Alcide Jolivet et Harry Blount remarquent que la police inspecte minutieusement le train et vérifie l’identité de tout suspect : c’est que l’on pense que le traître Ivan Ogareff est encore en Russie, et qu’il est possible qu’à la foire de Nijni-Novgorod il rejoigne des complices.]

			À la gare de Wladimir, de nouveaux voyageurs montèrent dans le train. Entre autres, une jeune fille se présenta à la portière du compartiment occupé par Michel Strogoff.

			Une place vide se trouvait devant le courrier du czar. La jeune fille s’y plaça, après avoir déposé près d’elle un modeste sac de voyage en cuir rouge qui semblait former tout son bagage. Puis, les yeux baissés, sans même avoir regardé les compagnons de route que le hasard lui donnait, elle se disposa pour un trajet qui devait durer encore quelques heures.

			Michel Strogoff ne put s’empêcher de considérer attentivement sa nouvelle voisine. Comme elle se trouvait placée de manière à aller en arrière, il lui offrit même sa place, qu’elle pouvait préférer, mais elle le remercia en s’inclinant légèrement.

			Cette jeune fille devait avoir de seize à dix-sept ans. Sa tête, véritablement charmante, présentait le type slave [81] dans toute sa pureté, — type un peu sévère, qui la destinait à devenir plutôt belle que jolie, lorsque quelques années de plus auraient fixé définitivement ses traits. D’une sorte de fanchon [82] qui la coiffait s’échappaient à profusion [83] des cheveux d’un blond doré. Ses yeux étaient bruns avec un regard velouté d’une douceur infinie. Son nez droit se rattachait à ses joues, un peu maigres et pâles, par des ailes [84] légèrement mobiles. Sa bouche était finement dessinée, mais il semblait qu’elle eût, depuis longtemps, désappris de sourire.

			La jeune voyageuse était grande, élancée, autant qu’on pouvait juger de sa taille sous l’ample pelisse très simple qui la recouvrait. Bien que ce fût encore une « très jeune fille », dans toute la pureté de l’expression, le développement de son front élevé, la forme nette de la partie inférieure de sa figure, donnaient l’idée d’une grande énergie morale, — détail qui n’échappa point à Michel Strogoff. Évidemment, cette jeune fille avait déjà souffert dans le passé, et l’avenir, sans doute, ne s’offrait pas à elle sous des couleurs riantes, mais il était non moins certain qu’elle avait su lutter et qu’elle était résolue [85] à lutter encore contre les difficultés de la vie. Sa volonté devait être vivace, persistante, et son calme inaltérable, même dans des circonstances où un homme serait exposé à fléchir ou à s’irriter.

			Telle était l’impression que faisait naître cette jeune fille, à première vue. Michel Strogoff, étant lui-même d’une nature énergique, devait être frappé du caractère de cette physionomie, et, tout en prenant garde de ne point l’importuner [86] par l’insistance de son regard, il observa sa voisine avec une certaine attention.

			Le costume de la jeune voyageuse était à la fois d’une simplicité et d’une propreté extrêmes. Elle n’était pas riche, cela se devinait aisément, mais on eût vainement cherché sur ses vêtements quelque marque de négligence [87]. Tout son bagage tenait dans un sac de cuir, fermé à clef, et que, faute de place, elle tenait sur ses genoux.

			[...]

			Michel Strogoff, à certains détails, crut reconnaître dans ces habits la coupe des costumes livoniens [88], et il pensa que sa voisine devait être originaire des provinces baltiques.

			Mais où allait cette jeune fille, seule, à cet âge où l’appui d’un père ou d’une mère, la protection d’un frère, sont pour ainsi dire obligés ? Venait-elle donc, après un trajet déjà long, des provinces de la Russie occidentale ? Se rendait-elle seulement à Nijni-Novgorod, ou bien le but de son voyage était-il au delà des frontières orientales de l’empire ? Quelque parent, quelque ami l’attendait-il à l’arrivée du train ? N’était-il pas plus probable, au contraire, qu’à sa descente du wagon, elle se trouverait aussi isolée dans la ville que dans ce compartiment, où personne — elle devait le croire — ne semblait se soucier d’elle ? Cela était probable.

			En effet, les habitudes que l’on contracte dans l’isolement se montraient d’une façon très visible dans la manière d’être de la jeune voyageuse. La façon dont elle entra dans le wagon et dont elle se disposa pour la route, le peu d’agitation qu’elle produisit autour d’elle, le soin qu’elle prit de ne déranger et de ne gêner personne, tout indiquait l’habitude qu’elle avait d’être seule et de ne compter que sur elle-même.

			Michel Strogoff l’observait avec intérêt, mais, réservé lui-même, il ne chercha pas à faire naître une occasion de lui parler, bien que plusieurs heures dussent [89] s’écouler avant l’arrivée du train à Nijni-Novgorod.

			[ Peu avant d’arriver à destination, le train subit un choc violent et doit s’arrêter d’urgence. Michel Strogoff a alors l’occasion de s’apercevoir du sang-froid et du courage de la jeune fille, qui, contrairement aux autres voyageurs, reste calmement assise. Le train, qui a failli dérailler, repart, mais avec une heure de retard.

			À la gare de Nijni-Novgorod, on inspecte les voyageurs avant qu’ils ne descendent du train. Le « podaroshna » de Michel Strogoff lui permet de n’avoir aucun souci. Quant à la jeune fille, qui déclare vouloir se rendre à Irkoutsk, on lui demande de faire voir son passeport au poste de police. Au moment de descendre, Michel Strogoff la perd de vue.]

			
				
					[81] Slave : se dit des peuples d’Europe centrale et orientale.



[82] Fanchon : petite coiffure, souvent en dentelle.



[83] À profusion : en abondance, en grand nombre.



[84] Ailes du nez : parties inférieures des côtés du nez.



[85] Résolu, -ue : décidé.



[86] Importuner : ennuyer, déranger quelqu’un.



[87] Négligence : manque d’application, laisser-aller.



[88] Livonien, -ienne : se disait anciennement des habitants de la région de Russie située au bord de la mer Baltique, non loin de la Finlande, au nord-ouest de la Russie.



[89] « dussent » est une forme du verbe devoir (subjonctif imparfait).




			

		


		
			Chapitre V

			Un arrêté en deux articles

			[Nijni-Novgorod, ville que traverse le fleuve Volga, est pleine de monde, du fait de la grande foire. Michel Strogoff apprend que le bateau qu’il veut prendre ne part que le lendemain à midi. Il se met donc à la recherche d’un lieu où dîner et dormir : il trouve une place dans une auberge où on lui sert un repas. Avant d’aller se coucher, il décide de faire un tour dans la ville, moins agitée dans la soirée. Sur la place de la foire, il s’assied sur un banc près d’une roulotte en bois ; un bohémien l’interpelle de façon agressive, mais avant que la discussion ne tourne mal, une bohémienne, du nom de Sangarre, sort de la roulotte et appelle son camarade pour manger. Il est question entre eux du départ du lendemain. Michel Strogoff, peu soucieux de l’incident, retourne se coucher à l’auberge.

			Le lendemain, au réveil, Michel Strogoff prépare ses affaires et cache la lettre du czar dans la doublure de son habit. Ayant encore quelques heures à attendre avant le départ du bateau, il retourne à la place où se déroule la foire et découvre les innombrables petites maisons de bois où marchands, bohémiens et acrobates, venus de tous horizons, se sont installés. La foule circule au milieu de l’amas de marchandises de toutes sortes et de l’agitation générale. Michel Strogoff observe néanmoins d’inhabituels mouvements d’officiers, qui lui semblent le signe d’une certaine inquiétude face à l’invasion tartare, explicable par le fait que la ville n’est guère éloignée de la Sibérie. D’ailleurs, une rumeur circule, selon laquelle le maître de police va prendre des mesures de sécurité importantes.]

			Michel Strogoff écoutait ce qui se disait, afin d’en profiter, le cas échéant [90].

			« On va fermer la foire ! s’écriait l’un.

			— Le régiment de Nijni-Novgorod vient de recevoir son ordre de départ ! répondait l’autre.

			— On dit que les Tartares menacent Tomsk !

			— Voici le maître de police ! » cria-t-on de toutes parts.

			Un fort brouhaha [91] s’était élevé subitement, qui se dissipa peu à peu, et auquel succéda un silence absolu. Chacun pressentait quelque grave communication de la part du gouvernement.

			Le maître de police, précédé de ses agents, venait de quitter le palais du gouverneur général. Un détachement de Cosaques l’accompagnait et faisait ranger la foule à force de bourrades [92], violemment données et patiemment reçues.

			Le maître de police arriva au milieu de la place centrale, et chacun put voir qu’il tenait une dépêche à la main.

			Alors, d’une voix haute, il lut la déclaration suivante :

			« ARRÊTÉ DU GOUVERNEUR DE NIJNI-NOVGOROD.

			1° Défense à tout sujet russe de sortir de la province, pour quelque cause que ce soit. 

			2° Ordre à tous étrangers d’origine asiatique de quitter la province dans les vingt-quatre heures. » 

			
				
					[90] Le cas échéant : si l’occasion se présente.



[91] Brouhaha : bruit confus qui s’élève d’une foule.



[92] Bourrade : brusque poussée que l’on donne à quelqu’un.





			

		


		
			Chapitre VI

			Frère et sœur

			[Ces ordres visent d’une part à essayer d’empêcher Ivan Ogareff de quitter le territoire russe, au cas où il y serait encore, et, d’autre part, à éloigner les bohémiens et tziganes qu’on soupçonne d’être en lien avec les Tartares. Mais la foire étant à peine commencée, ces décisions suscitent les protestations de la foule, qui ne peut cependant empêcher l’évacuation des lieux par les soldats et agents de police. Michel Strogoff est surpris : d’après leur conversation, les bohémiens de la veille semblaient avoir prévu ce départ forcé… Mais surtout il s’inquiète pour la jeune fille rencontrée dans le train, qui ne pourra plus passer la frontière entre la Russie et la Sibérie. Se disant qu’il pourrait peut-être l’aider et qu’elle ne lui serait peut-être pas inutile non plus, puisqu’elle désire également aller à Irkoutsk, il se met à sa recherche, mais sans la retrouver.]

			Il était alors onze heures. Michel Strogoff, bien qu’en toute autre circonstance cela eût été inutile, songea à présenter son podaroshna [93] aux bureaux du maître de police. L’arrêté [94] ne pouvait évidemment le concerner, puisque le cas était prévu pour lui, mais il voulait s’assurer que rien ne s’opposerait à sa sortie de la ville.

			Michel Strogoff dut donc retourner sur l’autre rive du Volga, dans le quartier où se trouvaient les bureaux du maître de police.

			Là, il y avait grande affluence [95], car si les étrangers avaient ordre de quitter la province, ils n’en étaient pas moins soumis à certaines formalités [96] pour partir. Sans cette précaution, quelque Russe, plus ou moins compromis dans le mouvement tartare, aurait pu, grâce à un déguisement, passer la frontière, — ce que l’arrêté prétendait empêcher. On vous renvoyait, mais encore fallait-il que vous eussiez la permission de vous en aller.

			[La foule des marchands et des bohémiens se précipite vers les bureaux de police afin de quitter la ville avant qu’il n’y ait plus de place dans les transports qui permettent de partir.]

			Michel Strogoff, grâce à la vigueur de ses coudes, put traverser la cour. Mais entrer dans les bureaux et parvenir jusqu’au guichet des employés, c’était une besogne [97] bien autrement difficile. Cependant, un mot qu’il dit à l’oreille d’un inspecteur et quelques roubles [98] donnés à propos furent assez puissants pour lui faire obtenir passage.

			L’agent, après l’avoir introduit dans la salle d’attente, alla prévenir un employé supérieur.

			Michel Strogoff ne pouvait donc tarder à être en règle avec la police et libre de ses mouvements.

			En attendant, il regarda autour de lui. Et que vit-il ?

			Là, sur un banc, tombée plutôt qu’assise, une jeune fille, en proie à un muet désespoir, bien qu’il pût à peine voir sa figure, dont le profil seul se dessinait sur la muraille.

			Michel Strogoff ne s’était pas trompé. Il venait de reconnaître la jeune Livonienne.

			Ne connaissant pas l’arrêté du gouverneur, elle était venue au bureau de police pour faire viser son permis !… On lui avait refusé le visa [99]. Sans doute elle était autorisée à se rendre à Irkoutsk, mais l’arrêté était formel, il annulait toutes autorisations antérieures, et les routes de la Sibérie lui étaient fermées.

			Michel Strogoff, très heureux de l’avoir enfin retrouvée, s’approcha de la jeune fille.

			Celle-ci le regarda un instant, et son visage s’éclaira d’une lueur fugitive en revoyant son compagnon de voyage. Elle se leva, par instinct, et, comme un naufragé qui se raccroche à une épave [100], elle allait lui demander assistance…

			En ce moment, l’agent toucha l’épaule de Michel Strogoff.

			« Le maître de police vous attend, dit-il.

			— Bien », répondit Michel Strogoff.

			Et, sans dire un mot à celle qu’il avait tant cherchée depuis la veille, sans la rassurer d’un geste qui eût pu compromettre [101] et elle et lui-même, il suivit l’agent à travers les groupes compacts.

			La jeune Livonienne, voyant disparaître celui-là seul qui eût pu peut-être lui venir en aide, retomba sur son banc.

			Trois minutes ne s’étaient pas écoulées, que Michel Strogoff reparaissait dans la salle, accompagné d’un agent.

			Il tenait à la main son podaroshna, qui lui faisait libres les routes de la Sibérie.

			Il s’approcha alors de la jeune Livonienne, et, lui tendant la main :

			« Sœur… » dit-il.

			Elle comprit ! Elle se leva, comme si quelque soudaine inspiration ne lui eût pas permis d’hésiter !

			« Sœur, répéta Michel Strogoff, nous sommes autorisés à continuer notre voyage à Irkoutsk. Viens-tu ? 

			— Je te suis, frère » répondit la jeune fille, en mettant sa main dans la main de Michel Strogoff.

			Et tous deux quittèrent la maison de police.

			
				
					[93] Podaroshna : laissez-passer, document autorisant une personne à circuler librement.



[94] Arrêté : décision administrative écrite.



[95] Affluence : réunion d’une foule de personnes qui vont au même endroit.



[96] Formalité : opération prescrite par la loi, procédure.



[97] Besogne : tâche, travail imposé.



[98] Rouble : unité monétaire de la Russie.



[99] Visa : formule exigée pour entrer dans certains pays ou passer certaines frontières.



[100] Épave : coque d’un navire naufragé, échoué.



[101] Compromettre : mettre dans une situation difficile, impliquer dans une situation critique.




			

		


		
			Chapitres VII à XI

			 

			[Michel Strogoff et la jeune fille, prénommée Nadia, quittent Nijni-Novgorod en bateau sur le fleuve Volga. À bord, le courrier du czar entend dans l’obscurité du soir deux voix, qu’il reconnaît être celles du bohémien et de la bohémienne, Sangarre, qu’il avait entendues sur la place de la foire. Or, écoutant leur conversation, il apprend que ceux-ci savent qu’un envoyé du czar cherche à rejoindre Irkoutsk et qu’ils veulent l’en empêcher. Il se sait donc recherché.

			Michel Strogoff et Nadia empruntent ensuite un autre bateau pour descendre le fleuve Kama ; alors que le mystérieux bohémien et Sangarre débarquent à Kazan, ville de laquelle part une première route vers la Sibérie, Michel Strogoff et sa compagne débarquent au port de Perm, d’où part une seconde route. Là, ils empruntent une voiture à cheval, un tarentass, dont le conducteur doit les mener à la ville d’Ekaterinbourg. Mais la route comporte des dangers, en particulier la traversée des montagnes de l’Oural. Alors qu’ils montent difficilement ces hauts reliefs, un orage les surprend et les empêche d’avancer. C’est alors qu’ils entendent des appels au secours : une autre voiture est en danger. Michel Strogoff, malgré le retard supplémentaire que cela implique, décide de sauver les voyageurs en péril. Il s’agit de deux étrangers : les journalistes Alcide Jolivet et Harry Blount. Michel Strogoff les emmène avec lui jusqu’à Ekaterinbourg.]

		


		
			Chapitre XII

			Une provocation

			[Dans la grande ville d’Ekaterinbourg, on trouve facilement des moyens de transport, car en apprenant la nouvelle de l’invasion tartare en Sibérie, peu sont les personnes qui souhaitent s’y aventurer. Aussi les deux journalistes trouvent-ils facilement à louer une nouvelle voiture à cheval. Quant à Michel Strogoff et à Nadia, leur voiture a peu souffert de la traversée des montagnes et de l’orage, il leur suffit donc de demander de nouveaux chevaux, moins fatigués. Tous les quatre devant prendre la route d’Ichim (les journalistes pour y chercher des nouvelles de l’invasion, Michel Strogoff et Nadia pour continuer leur route vers Irkoutsk), ils décident de poursuivre leur trajet les uns derrière les autres, en s’arrêtant juste le temps de changer de temps en temps de chevaux dans les relais de poste.

			Durant le trajet, Michel Strogoff se réjouit intérieurement d’avoir rencontré Nadia, mais il réfléchit surtout aux dangers qui le guettent désormais. Les journalistes, en effet, croient savoir qu’Ivan Ogareff est déjà en Sibérie. Si c’est le cas, Michel Strogoff, qui se trouve à présent en Sibérie, doit redoubler de prudence. Il presse donc ses compagnons de repartir des relais au plus vite dès que les chevaux sont changés et que les repas sont terminés. Le beau temps et les routes dégagées des plaines sibériennes leur permettent d’avancer vite. Mais les premiers signes de l’invasion sont visibles : certains villages sont évacués par les habitants, qui ont peur des Tartares. Traversant sans problème la steppe sibérienne, sorte de désert herbeux, ils approchent bientôt d’Ichim, qu’ils pensent atteindre le 23 juillet.]

			En ce moment, Michel Strogoff aperçut sur la route, et à peine visible au milieu des volutes [102] de poussière, une voiture qui précédait la sienne. Comme ses chevaux, moins fatigués, couraient avec une rapidité plus grande, il ne devait pas tarder à l’atteindre.

			Ce n’était ni un tarentass, ni une télègue, mais une berline de poste [103], toute poudreuse, et qui devait avoir déjà fait un long voyage. Le postillon [104] frappait son attelage à tour de bras et ne le maintenait au galop qu’à force d’injures et de coups. Cette berline n’était certainement pas passée par Novo-Saimsk, et elle n’avait dû rejoindre la route d’Irkoutsk que par quelque route perdue de la steppe.

			Michel Strogoff et ses compagnons, en voyant cette berline qui courait sur Ichim, n’eurent qu’une même pensée, la devancer et arriver avant elle au relais [105], afin de s’assurer avant tout des chevaux disponibles. Ils dirent donc un mot à leurs iemschiks [106], qui se trouvèrent bientôt en ligne avec l’attelage surmené de la berline.

			Ce fut Michel Strogoff qui arriva le premier.

			À ce moment, une tête parut à la portière de la berline.

			Michel Strogoff eut à peine le temps de l’observer. Cependant, si vite qu’il passât, il entendit très distinctement ce mot, prononcé d’une voix impérieuse [107], qui lui fut adressé :

			« Arrêtez ! »

			On ne s’arrêta pas. Au contraire, et la berline fut bientôt devancée par les deux tarentass.

			Ce fut alors une course de vitesse, car l’attelage de la berline, excité sans doute par la présence et l’allure des chevaux qui le dépassaient, retrouva des forces pour se maintenir pendant quelques minutes. Les trois voitures avaient disparu dans un nuage de poussière. De ces nuages blanchâtres s’échappaient, comme une pétarade, des claquements de fouet, mêlés de cris d’excitation et d’interjections de colère.

			Néanmoins, l’avantage resta à Michel Strogoff et à ses compagnons, — avantage qui pouvait être très important, si le relais était peu fourni de chevaux. Deux voitures à atteler, c’était peut-être plus que ne pourrait faire le maître de poste, du moins dans un court délai.

			Une demi-heure après, la berline, restée en arrière, n’était plus qu’un point à peine visible à l’horizon de la steppe. 

			Il était huit heures du soir, lorsque les deux tarentass arrivèrent au relais de poste, à l’entrée d’Ichim.

			Les nouvelles de l’invasion étaient de plus en plus mauvaises. La ville était directement menacée par l’avant-garde des colonnes tartares, et, depuis deux jours, les autorités avaient dû se replier sur Tobolsk. Ichim n’avait plus ni un fonctionnaire ni un soldat.

			Michel Strogoff, arrivé au relais, demanda immédiatement des chevaux pour lui.

			Il avait été bien avisé [108] de devancer la berline. Trois chevaux seulement étaient en état d’être immédiatement attelés. Les autres rentraient fatigués de quelque longue étape.

			Le maître de poste donna l’ordre d’atteler.

			Quant aux deux correspondants, auxquels il parut bon de s’arrêter à Ichim, ils n’avaient pas à se préoccuper d’un moyen de transport immédiat, et ils firent remiser leur voiture.

			Dix minutes après son arrivée au relais, Michel Strogoff fut prévenu que son tarentass était prêt à partir.

			« Bien », répondit-il.

			[Le moment étant venu de se séparer, Michel Strogoff fait ses adieux aux deux journalistes, qui le prennent toujours pour le marchand Nicolas Korpanoff accompagné de sa sœur.]

			Presque aussitôt, la porte de la maison de poste s’ouvrit brusquement, et un homme parut.

			C’était le voyageur de la berline, un individu à tournure militaire, âgé d’une quarantaine d’années, grand, robuste, tête forte, épaules larges, épaisses moustaches se raccordant avec ses favoris [109] roux. Il portait un uniforme sans insignes. Un sabre de cavalerie traînait à sa ceinture, et il tenait à la main un fouet à manche court.

			« Des chevaux, demanda-t-il avec l’air impérieux d’un homme habitué à commander.

			— Je n’ai plus de chevaux disponibles, répondit le maître de poste, en s’inclinant.

			— Il m’en faut à l’instant.

			— C’est impossible.

			— Quels sont donc ces chevaux qui viennent d’être attelés au tarentass que j’ai vu à la porte du relais ?

			— Ils appartiennent à ce voyageur, répondit le maître de poste en montrant Michel Strogoff.

			— Qu’on les dételle [110] !… » dit le voyageur d’un ton qui n’admettait pas de réplique.

			Michel Strogoff s’avança alors.

			« Ces chevaux sont retenus par moi, dit-il.

			— Peu m’importe ! Il me les faut. Allons ! Vivement ! Je n’ai pas de temps à perdre !

			— Je n’ai pas de temps à perdre non plus », répondit Michel Strogoff, qui voulait être calme et se contenait non sans peine.

			Nadia était près de lui, calme aussi, mais secrètement inquiète d’une scène qu’il eût mieux valu éviter.

			« Assez ! » répéta le voyageur.

			Puis, allant au maître de poste :

			« Qu’on dételle ce tarentass, s’écria-t-il avec un geste de menace, et que les chevaux soient mis à ma berline ! »

			Le maître de poste, très embarrassé, ne savait à qui obéir, et il regardait Michel Strogoff, dont c’était évidemment le droit de résister aux injustes exigences du voyageur. 

			Michel Strogoff hésita un instant. Il ne voulait pas faire usage de son podaroshna, qui eût attiré l’attention sur lui, il ne voulait pas non plus, en cédant les chevaux, retarder son voyage, et, cependant, il ne voulait pas engager une lutte qui eût pu compromettre sa mission.

			Les deux journalistes le regardaient, prêts d’ailleurs à le soutenir, s’il faisait appel à eux.

			« Mes chevaux resteront à ma voiture », dit Michel Strogoff, mais sans élever le ton plus qu’il ne convenait à un simple marchand d’Irkoutsk.

			Le voyageur s’avança alors vers Michel Strogoff, et lui posant rudement la main sur l’épaule :

			« C’est comme cela ! dit-il d’une voix éclatante. Tu ne veux pas me céder tes chevaux ?

			— Non, répondit Michel Strogoff.

			— Eh bien, ils seront à celui de nous deux qui va pouvoir repartir ! Défends-toi, car je ne te ménagerai pas ! »

			Et, en parlant ainsi, le voyageur tira vivement son sabre du fourreau [111] et se mit en garde.

			Nadia s’était jetée devant Michel Strogoff.

			Harry Blount et Alcide Jolivet s’avancèrent vers lui.

			« Je ne me battrai pas, dit simplement Michel Strogoff, qui, pour mieux se contenir, croisa ses bras sur sa poitrine.

			— Tu ne te battras pas ?

			— Non.

			— Même après ceci ? » s’écria le voyageur.

			Et, avant qu’on eût pu le retenir, le manche de son fouet frappa l’épaule de Michel Strogoff.

			À cette insulte, Michel Strogoff pâlit affreusement. Ses mains se levèrent toutes ouvertes, comme si elles allaient broyer ce brutal personnage. Mais, par un suprême effort, il parvint à se maîtriser. Un duel, c’était plus qu’un retard, c’était peut-être sa mission manquée !… Mieux valait perdre quelques heures !… Oui ! mais dévorer cet affront [112] !

			« Te battras-tu, maintenant, lâche ? répéta le voyageur, en ajoutant la grossièreté à la brutalité.

			— Non ! répondit Michel Strogoff, qui ne bougea pas, mais qui regarda le voyageur les yeux dans les yeux.

			— Les chevaux, et à l’instant ! » dit alors celui-ci.

			Et il sortit de la salle. 

			Le maître de poste le suivit aussitôt, non sans avoir haussé les épaules, après avoir examiné Michel Strogoff d’un air peu approbateur [113].

			[Les deux journalistes, déçus du manque de courage de ce prétendu Nicolas Korpanoff, s’éloignent rapidement.]

			Un instant après, un bruit de roues et le claquement d’un fouet indiquaient que la berline, attelée des chevaux du tarentass, quittait rapidement la maison de poste.

			Nadia, impassible, Michel Strogoff, encore frémissant, restèrent seuls dans la salle du relais.

			Le courrier du czar, les bras toujours croisés sur sa poitrine, s’était assis. On eût dit une statue. Toutefois, une rougeur, qui ne devait pas être la rougeur de la honte, avait remplacé la pâleur sur son mâle visage.

			Nadia ne doutait pas que de formidables raisons eussent pu seules faire dévorer à un tel homme une telle humiliation.

			Donc, allant à lui, comme il était venu à elle à la maison de police de Nijni-Novgorod :

			« Ta main, frère ! » dit-elle.

			Et, en même temps, son doigt, par un geste quasi maternel, essuya une larme qui allait jaillir de l’œil de son compagnon.

			
				
					[102] Volute : forme enroulée en spirale.



[103] Berline de poste : voiture à chevaux et à quatre roues fermée par des portières vitrées et prêtée d’une étape à une autre.



[104] Postillon : cocher, conducteur d’une voiture de poste.



[105] Relais : étape où l’on peut changer les chevaux d’une voiture.



[106] Iemschik : conducteur de chevaux (mot russe).



[107] Impérieux, -ieuse : qui commande d’une façon qui n’admet ni résistance ni réplique.



[108] Avisé, -ée : qui agit avec réflexion et à-propos.



[109] Favori : partie de la barbe qu’un homme laisse pousser sur la joue devant chaque oreille.



[110] Dételer : détacher des chevaux d’un attelage.



[111] Fourreau : étui d’un sabre, d’une épée.



[112] Affront : humiliation, offense faite à l’honneur de quelqu’un.



[113] Approbateur : favorable, qui approuve.




			

		


		
			Chapitre XIII

			Au-dessus de tout, le devoir

			[Nadia devine bien que l’attitude de son compagnon ne s’explique pas par un manque de courage ni de sens de l’honneur, mais par une raison dont elle pressent qu’elle doit rester secrète. Michel Strogoff, retiré dans sa chambre, ravale difficilement sa fierté face à l’injure subie en se rappelant que sa mission exige qu’il reste discret et prudent. Reprenant la route le lendemain avec Nadia, il s’aperçoit qu’à chaque relais l’homme qui l’a insulté le précède, ce qui indique qu’il est aussi pressé que lui. 

			Durant la traversée de la rivière Ichim, Michel Strogoff apprend que la ville d’Omsk, où habite sa mère, Marfa, est menacée par les Tartares. Nadia lui demande alors s’il compte voir sa mère ; à la réponse négative de son compagnon, elle comprend que celui-ci lui cache un devoir sacré qui l’oblige à rester incognito, mais se garde bien de lui demander plus d’explications.

			La route se poursuit ensuite sans problème jusqu’au fleuve Irtyche.]

			À cette époque de l’année, qui est celle de la crue [114] des rivières de tout le bassin sibérien, le niveau des eaux de l’Irtyche était excessivement élevé. Par suite, le courant, violemment établi, presque torrentiel, rendait assez difficile le passage du fleuve. Un nageur, si bon qu’il fût, n’aurait pu le franchir, et, même au moyen d’un bac [115], cette traversée de l’Irtyche n’était pas sans offrir quelque danger.

			Mais ces dangers, comme tous autres, ne pouvaient arrêter, même un instant, Michel Strogoff et Nadia, décidés à les braver [116], quels qu’ils fussent.

			[...]

			L’embarquement se fit non sans peine, car les berges [117] étaient en partie inondées, et le bac ne pouvait pas les accoster d’assez près.

			Toutefois, après une demi-heure d’efforts, le batelier [118] eut installé dans le bac le tarentass et les trois chevaux. Michel Strogoff, Nadia et l’iemschik s’y embarquèrent alors, et l’on déborda [119].

			Pendant les premières minutes, tout alla bien. Le courant de l’Irtyche, brisé en amont [120] par une longue pointe de la rive, formait un remous que le bac traversa facilement. Les deux bateliers poussaient avec de longues gaffes [121] qu’ils maniaient très adroitement ; mais, à mesure qu’ils gagnaient le large, le fond du lit [122] du fleuve s’abaissant, il ne leur resta bientôt presque plus de bout pour y appuyer leur épaule. L’extrémité des gaffes ne dépassait pas d’un pied [123] la surface des eaux, — ce qui en rendait l’emploi pénible et insuffisant.

			Michel Strogoff et Nadia, assis à l’arrière du bac, et toujours portés à craindre quelque retard, observaient avec une certaine inquiétude la manœuvre des bateliers.

			« Attention ! » cria l’un d’eux à son camarade.

			Ce cri était motivé par la nouvelle direction que venait de prendre le bac avec une extrême vitesse. Il subissait alors l’action directe du courant et descendait rapidement le fleuve. Il s’agissait donc, en employant utilement les gaffes, de le mettre en situation de biaiser [124] avec le fil des eaux. C’est pourquoi, en appuyant le bout de leurs gaffes dans une suite d’entailles ménagées au-dessous du plat-bord [125], les bateliers parvinrent-ils à faire obliquer le bac, et il gagna peu à peu vers la rive droite.

			On pouvait certainement calculer qu’il l’atteindrait à cinq ou six verstes en aval [126] du point d’embarquement, mais il n’importait après tout, si bêtes et gens débarquaient sans accident.

			Les deux bateliers, hommes vigoureux, stimulés en outre par la promesse d’un haut péage [127], ne doutaient pas d’ailleurs de mener à bien cette difficile traversée de l’Irtyche.

			Mais ils comptaient sans un incident qu’ils étaient impuissants à prévenir, et ni leur zèle [128] ni leur habileté n’auraient rien pu faire en cette circonstance.

			Le bac se trouvait engagé dans le milieu du courant, à égale distance environ des deux rives, et il descendait avec une vitesse de deux verstes à l’heure, lorsque Michel Strogoff, se levant, regarda attentivement en amont du fleuve.

			Il aperçut alors plusieurs barques que le courant emportait avec une grande rapidité, car à l’action de l’eau se joignait celle des avirons dont elles étaient armées.

			La figure de Michel Strogoff se contracta tout à coup, et une exclamation lui échappa.

			« Qu’y a-t-il ? » demanda la jeune fille.

			Mais avant que Michel Strogoff eût eu le temps de lui répondre, un des bateliers s’écriait avec l’accent de l’épouvante :

			« Les Tartares ! les Tartares ! » 

			C’étaient, en effet, des barques, chargées de soldats, qui descendaient rapidement l’Irtyche, et, avant quelques minutes, elles devaient avoir atteint le bac, trop pesamment encombré pour fuir devant elles.

			Les bateliers, terrifiés par cette apparition, poussèrent des cris de désespoir et abandonnèrent leurs gaffes.

			« Du courage, mes amis ! s’écria Michel Strogoff, du courage ! Cinquante roubles pour vous si nous atteignons la rive droite avant l’arrivée de ces barques ! »

			Les bateliers, ranimés par ces paroles, reprirent la manœuvre et continuèrent à biaiser avec le courant, mais il fut bientôt évident qu’ils ne pourraient éviter l’abordage [129] des Tartares.

			Ceux-ci passeraient-ils sans les inquiéter ? c’était peu probable ! On devait tout craindre, au contraire, de ces pillards [130] !

			« N’aie pas peur, Nadia, dit Michel Strogoff, mais sois prête à tout !

			— Je suis prête, répondit Nadia.

			— Même à te jeter dans le fleuve, quand je te le dirai ?

			— Quand tu me le diras.

			— Aie confiance en moi, Nadia.

			— J’ai confiance ! »

			Les barques tartares n’étaient plus qu’à une distance de cent pieds [131]. Elles portaient un détachement de soldats boukhariens [132], qui allaient tenter une reconnaissance sur Omsk.

			Le bac se trouvait encore à deux longueurs de la rive. Les bateliers redoublèrent d’efforts. Michel Strogoff se joignit à eux et saisit une gaffe, qu’il manœuvra avec une force surhumaine. S’il pouvait débarquer le tarentass et l’enlever au galop de l’attelage, il avait quelques chances d’échapper à ces Tartares, qui n’étaient pas montés [133].

			Mais tant d’efforts devaient être inutiles !

			« Saryn na kitchou ! » crièrent les soldats de la première barque.

			Michel Strogoff reconnut ce cri de guerre des pirates tartares, auquel on ne devait répondre qu’en se couchant à plat ventre.

			Et comme ni les bateliers ni lui n’obéirent à cette injonction [134], une violente décharge eut lieu, et deux des chevaux furent atteints mortellement.

			En ce moment, un choc se produisit… Les barques avaient abordé le bac par le travers.

			« Viens, Nadia ! » s’écria Michel Strogoff, prêt à se jeter par-dessus le bord.

			La jeune fille allait le suivre, quand Michel Strogoff, frappé d’un coup de lance, fut précipité dans le fleuve. Le courant l’entraîna, sa main s’agita un instant au-dessus des eaux, et il disparut.

			Nadia avait poussé un cri, mais, avant qu’elle eût le temps de se jeter à la suite de Michel Strogoff, elle était saisie, enlevée, et déposée dans une des barques.

			Un instant après, les bateliers avaient été tués à coups de lance, et le bac dérivait à l’aventure, pendant que les Tartares continuaient à descendre le cours de l’Irtyche.

			
				
					[114] Crue : montée du niveau des eaux.



[115] Bac : bateau à fond plat servant à passer un cours d’eau.



[116] Braver : se comporter sans crainte devant quelque chose de redoutable.



[117] Berge : bord d’un cours d’eau.



[118] Batelier : personne dont le métier est de conduire un bateau sur les rivières.



[119] Déborder : s’éloigner du bord, de la rive.



[120] Amont : par rapport à un point considéré, partie d’un cours d’eau située entre la source et ce point.



[121] Gaffe : perche munie d’un croc et d’une pointe de fer.



[122] Lit : creux où circule un cours d’eau.



[123] Pied : ancienne unité de mesure de longueur, correspondant à 0,324 m.



[124] Biaiser : prendre de biais, en travers.



[125] Plat-bord : ceinture horizontale en bois surmontant la coque d’un navire.



[126] Aval : côté vers lequel descend un cours d’eau (par opposition à l’amont).



[127] Péage : somme que l’on paye pour passer la rivière sur le bac.



[128] Zèle : dévouement, ardeur à servir quelqu’un.



[129] Abordage : manœuvre qui consiste à s’amarrer bord à bord avec un navire et à monter à son bord pour s’en rendre maître.



[130] Pillard, -arde : personne qui ravage et saccage un lieu pour y voler ce qui a une valeur.



[131] Cent pieds : environ 35 mètres.



[132] Boukharien, -ienne : relatif à la Boukharie, région d’Asie centrale.



[133] Qui n’étaient pas montés : qui n’avaient pas de chevaux.



[134] Injonction : ordre.




			

		


		
			Chapitre XIV

			Mère et fils

			[Le coup reçu par Michel Strogoff n’est pas mortel ; nageant jusqu’à la rive droite, il s’y évanouit. Il se réveille trois jours plus tard dans la cabane d’un paysan, qui l’a recueilli et soigné, après avoir été témoin de l’attaque des Tartares, qui ont massacré les bateliers. Celui-ci affirme à Michel Strogoff qu’ils n’ont en revanche pas tué Nadia, mais l’ont enlevée pour la mettre avec d’autres prisonniers qu’ils emmènent à la ville de Tomsk. Après s’être assuré que la lettre du czar est toujours dans son habit, Michel Strogoff demande au paysan, qui ne possède pas de cheval, de l’accompagner jusqu’à la ville la plus proche, Omsk. Il espère y trouver un cheval dans un relais. Bien qu’encore très affaibli par sa blessure, Michel Strogoff trouve l’énergie de marcher jusque là. Omsk, capitale de la province de Sibérie occidentale, n’a pas résisté très longtemps aux troupes de l’envahisseur, menées par le colonel Ivan Ogareff, à la fois rusé et cruel, et celui-ci contrôle maintenant presque toute la cité. Le paysan fait entrer discrètement Michel Strogoff dans la ville par un trou dans les remparts.]

			Le moujik [135] conduisait donc son hôte directement au relais, lorsque, dans une rue étroite, Michel Strogoff s’arrêta soudain et se rejeta derrière un pan de mur.

			« Qu’as-tu ? lui demanda vivement le moujik, très étonné de ce brusque mouvement.

			— Silence », se hâta de répondre Michel Strogoff, en mettant un doigt sur ses lèvres.

			En ce moment, un détachement de Tartares débouchait de la place principale et prenait la rue que Michel Strogoff et son compagnon venaient de suivre pendant quelques instants.

			En tête du détachement, composé d’une vingtaine de cavaliers, marchait un officier vêtu d’un uniforme très simple. Bien que ses regards se portassent rapidement de côté et d’autre, il ne pouvait avoir vu Michel Strogoff, qui avait précipitamment opéré sa retraite.

			Le détachement allait au grand trot [136] dans cette rue étroite. Ni l’officier, ni son escorte [137] ne prenaient garde aux habitants. Ces malheureux avaient à peine le temps de se ranger à leur passage. Aussi y eut-il quelques cris à demi étouffés, auxquels répondirent immédiatement des coups de lance, et la rue fut dégagée en un instant.

			Quand l’escorte eut disparu :

			« Quel est cet officier ? » demanda Michel Strogoff en se retournant vers le moujik.

			Et, pendant qu’il faisait cette question, son visage était pâle comme celui d’un mort.

			« C’est Ivan Ogareff, répondit le Sibérien, mais d’une voix basse qui respirait la haine.

			— Lui ! » s’écria Michel Strogoff, auquel ce mot échappa avec un accent de rage qu’il ne put maîtriser.

			Il venait de reconnaître dans cet officier le voyageur qui l’avait frappé au relais d’Ichim !

			Et, fût-ce une illumination de son esprit, ce voyageur, bien qu’il n’eût fait que l’entrevoir, lui rappela en même temps le vieux tsigane, dont il avait surpris les paroles au marché de Nijni-Novgorod.

			Michel Strogoff ne se trompait pas. Ces deux hommes n’en faisaient qu’un. C’était sous le vêtement d’un tsigane, mêlé à la troupe de Sangarre, qu’Ivan Ogareff avait pu quitter la province de Nijni-Novgorod, où il était allé chercher, parmi les étrangers si nombreux que la foire avait amenés de l’Asie centrale, les affidés [138] qu’il voulait associer à l’accomplissement de son œuvre maudite. Sangarre et ses tsiganes, véritables espions à sa solde [139], lui étaient absolument dévoués. C’était lui qui, pendant la nuit, sur le champ de foire, avait prononcé cette phrase singulière [140] dont Michel Strogoff pouvait maintenant comprendre le sens, c’était lui qui voyageait à bord du Caucase avec toute la bande bohémienne, c’était lui qui, par cette autre route de Kazan à Ichim à travers l’Oural, avait gagné Omsk, où maintenant il commandait en maître.

			Il y avait à peine trois jours qu’Ivan Ogareff était arrivé à Omsk, et, sans leur funeste [141] rencontre à Ichim, sans l’événement qui venait de le retenir trois jours sur les bords de l’Irtyche, Michel Strogoff l’eût évidemment devancé sur la route d’Irkoutsk !

			Et qui sait combien de malheurs eussent été évités dans l’avenir !

			En tout cas, et plus que jamais, Michel Strogoff devait fuir Ivan Ogareff et faire en sorte de ne point en être vu. Lorsque le moment serait venu de se rencontrer avec lui face à face, il saurait le retrouver, — fut-il maître de la Sibérie toute entière !

			Le moujik et lui reprirent donc leur course à travers la ville, et ils arrivèrent à la maison de poste. Quitter Omsk par une des brèches de l’enceinte [142] ne serait pas difficile, la nuit venue. Quant à racheter une voiture pour remplacer le tarentass, ce fut impossible. Il n’y en avait ni à louer ni à vendre. Mais quel besoin Michel Strogoff avait-il d’une voiture maintenant ? N’était-il pas seul, hélas ! à voyager ? Un cheval devait lui suffire, et, très heureusement, ce cheval, il put se le procurer. C’était un animal de fond, apte à supporter de longues fatigues, et dont Michel Strogoff, habile cavalier, pourrait tirer un bon parti.

			Le cheval fut payé un haut prix, et, quelques minutes plus tard, il était prêt à partir.

			Il était alors quatre heures du soir.

			Michel Strogoff, obligé d’attendre la nuit pour franchir l’enceinte, mais ne voulant pas se montrer dans les rues d’Omsk, resta dans la maison de poste, et, là, il se fit servir quelque nourriture.

			Il y avait grande affluence dans la salle commune. Ainsi que cela se passait dans les gares russes, les habitants, très anxieux, venaient y chercher des nouvelles. On parlait de l’arrivée prochaine d’un corps de troupes moscovites, non pas à Omsk, mais à Tomsk, — corps destiné à reprendre cette ville sur les Tartares de Féofar-Khan.

			Michel Strogoff prêtait une oreille attentive à tout ce qui se disait, mais il ne se mêlait point aux conversations. 

			Tout à coup, un cri le fit tressaillir [143], un cri qui le pénétra jusqu’au fond de l’âme, et ces deux mots furent pour ainsi dire jetés à son oreille :

			« Mon fils ! »

			Sa mère, la vieille Marfa, était devant lui ! Elle lui souriait, toute tremblante ! Elle lui tendait les bras !…

			Michel Strogoff se leva. Il allait s’élancer…

			La pensée du devoir, le danger sérieux qu’il y avait pour sa mère et pour lui dans cette regrettable rencontre, l’arrêtèrent soudain, et tel fut son empire [144] sur lui-même, que pas un muscle de sa figure ne remua.

			Vingt personnes étaient réunies dans la salle commune. Parmi elles, il y avait peut-être des espions, et ne savait-on pas dans la ville que le fils de Marfa Strogoff appartenait au corps des courriers du czar ?

			Michel Strogoff ne bougea pas.

			« Michel ! s’écria sa mère.

			— Qui êtes-vous, ma brave dame ? demanda Michel Strogoff, balbutiant ces mots plutôt qu’il ne les prononça.

			— Qui je suis ? Tu le demandes ! Mon enfant, est-ce que tu ne reconnais plus ta mère ?

			— Vous vous trompez !… répondit froidement Michel Strogoff. Une ressemblance vous abuse… » 

			La vieille Marfa alla droit à lui, et là, les yeux dans les yeux :

			« Tu n’es pas le fils de Pierre et de Marfa Strogoff ? » dit-elle.

			Michel Strogoff aurait donné sa vie pour pouvoir serrer librement sa mère dans ses bras !… mais s’il cédait, c’en était fait de lui, d’elle, de sa mission, de son serment !… Se dominant tout entier, il ferma les yeux pour ne pas voir les inexprimables angoisses qui contractaient le visage vénéré [145] de sa mère, il retira ses mains pour ne pas étreindre les mains frémissantes qui le cherchaient.

			« Je ne sais, en vérité, ce que vous voulez dire, ma bonne femme, répondit-il en reculant de quelques pas.

			— Michel ! cria encore la vieille mère.

			— Je ne me nomme pas Michel ! Je n’ai jamais été votre fils ! Je suis Nicolas Korpanoff, marchand à Irkoutsk !… »

			Et, brusquement, il quitta la salle commune, pendant que ces mots retentissaient une dernière fois :

			« Mon fils ! mon fils ! »

			Michel Strogoff, à bout d’efforts, était parti. Il ne vit pas sa vieille mère, qui était retombée presque inanimée sur un banc. Mais, au moment où le maître de poste se précipitait pour la secourir, la vieille femme se releva. Une révélation subite s’était faite dans son esprit. Elle, reniée [146] par son fils ! ce n’était pas possible ! Quant à s’être trompée et à prendre un autre pour lui, impossible également. C’était bien son fils qu’elle venait de voir, et, s’il ne l’avait pas reconnue, c’est qu’il ne voulait pas, c’est qu’il ne devait pas la reconnaître, c’est qu’il avait des raisons terribles pour en agir ainsi ! Et alors, refoulant [147] en elle ses sentiments de mère, elle n’eut plus qu’une pensée : « L’aurai-je perdu sans le vouloir ? »

			« Je suis folle ! dit-elle à ceux qui l’interrogeaient. Mes yeux m’ont trompée ! Ce jeune homme n’est pas mon enfant ! Il n’avait pas sa voix ! N’y pensons plus ! Je finirais par le voir partout. »

			Moins de dix minutes après, un officier tartare se présentait à la maison de poste.

			« Marfa Strogoff ? demanda-t-il.

			— C’est moi, répondit la vieille femme d’un ton si calme et le visage si tranquille, que les témoins de la rencontre qui venait de se produire ne l’auraient pas reconnue.

			— Viens », dit l’officier.

			Marfa Strogoff, d’un pas assuré, suivit l’officier tartare et quitta la maison de poste.

			Quelques instants après, Marfa Strogoff se trouvait au bivouac [148] de la grande place, en présence d’Ivan Ogareff, auquel tous les détails de cette scène avaient été rapportés immédiatement.

			Ivan Ogareff, soupçonnant la vérité, avait voulu interroger lui-même la vieille Sibérienne.

			« Ton nom ? demanda-t-il d’un ton rude.

			— Marfa Strogoff.

			— Tu as un fils ?

			— Oui.

			— Il est courrier du czar ?

			— Oui.

			— Où est-il ?

			— À Moscou.

			— Tu es sans nouvelles de lui ?

			— Sans nouvelles.

			— Depuis combien de temps ?

			— Depuis deux mois.

			— Quel est donc ce jeune homme que tu appelais ton fils, il y a quelques instants, au relais de poste ?

			— Un jeune Sibérien que j’ai pris pour lui, répondit Marfa Strogoff. C’est le dixième en qui je crois retrouver mon fils depuis que la ville est pleine d’étrangers ! Je crois le voir partout !

			— Ainsi ce jeune homme n’était pas Michel Strogoff ?

			— Ce n’était pas Michel Strogoff.

			— Sais-tu, vieille femme, que je puis te faire torturer jusqu’à ce que tu avoues la vérité ?

			— J’ai dit la vérité, et la torture ne me fera rien changer à mes paroles.

			— Ce Sibérien n’était pas Michel Strogoff ? demanda une seconde fois Ivan Ogareff.

			— Non ! Ce n’était pas lui, répondit une seconde fois Marfa Strogoff. Croyez-vous que pour rien au monde je renierais un fils comme celui que Dieu m’a donné ? »

			Ivan Ogareff regarda d’un œil méchant la vieille femme qui le bravait en face. Il ne doutait pas qu’elle n’eût reconnu son fils dans ce jeune Sibérien. Or, si ce fils avait d’abord renié sa mère, et si sa mère le reniait à son tour, ce ne pouvait être que par un motif des plus graves.

			Donc, pour Ivan Ogareff, il n’était plus douteux que le prétendu [149] Nicolas Korpanoff ne fût Michel Strogoff, courrier du czar, se cachant sous un faux nom, et chargé de quelque mission qu’il eût été capital [150] pour lui de connaître. Aussi donna-t-il immédiatement ordre de se mettre à sa poursuite. Puis :

			« Que cette femme soit dirigée sur Tomsk, » dit-il en se retournant vers Marfa Strogoff.

			Et, pendant que les soldats l’entraînaient avec brutalité, il ajouta entre ses dents :

			« Quand le moment sera venu, je saurai bien la faire parler, cette vieille sorcière ! »

			
				
					[135] Moujik : paysan russe d’avant la révolution de 1917.



[136] Trot : allure naturelle du cheval, entre le pas et le galop.



[137] Escorte : troupe chargée d’accompagner quelqu’un pour le protéger.



[138] Affidé : complice prêt à tout.



[139] À la solde de : payé par.



[140] Singulier, -ière : bizarre, digne d’être remarqué par des traits peu communs.



[141] Funeste : qui annonce, porte avec soi le malheur et la désolation.



[142] Enceinte : la ville d’Omsk est entourée de murailles.



[143] Tressaillir : sursauter, frémir.



[144] Empire : contrôle, maîtrise.



[145] Vénéré, -ée : adoré, considéré comme sacré.



[146] Renié, -ée : désavoué, déclaré faussement comme non reconnu.



[147] Refouler : réprimer, repousser.



[148] Bivouac : campement provisoire en plein air d’une troupe.



[149] Prétendu, -ue : soi-disant.



[150] Capital, -ale : fondamental, essentiel.




			

		


		
			Chapitre XV

			 Les marais de la Baraba

			 [Michel Strogoff a pu quitter Omsk avant qu’Ivan Ogareff ne donne l’ordre de le rechercher. Avec son cheval, qu’il mène à vive allure, il traverse le plus vite possible de grandes étendues de steppe, sans presque prendre de repos pour son cheval comme pour lui-même. C’est parce qu’il est excellent cavalier et qu’il résiste à la fatigue et à la douleur qu’il réussit notamment à traverser les immenses marécages de la Baraba, région terrible par son climat hostile (une chaleur humide) et par le pullulement des insectes – lui et son cheval étant véritablement rongés par les piqûres de moustiques en tout genre. Mais, le 5 août, il sort enfin de cet enfer de boue et d’herbes hautes.]

		


		
			Chapitre XVI

			Un dernier effort

			[Dans les plaines sèches où, brisés de fatigue, lui et son cheval doivent désormais circuler, Michel Strogoff redoute à présent de croiser sur son chemin les troupes tartares ou kirghizes. Apercevant un vieillard à l’air désespéré, il l’interroge et apprend que l’armée tartare, avec à sa tête Féofar-Khan, a dévasté la région et a envahi la ville de Tomsk. Il doit donc absolument contourner cette ville et passer le fleuve Obi. Continuant sa route à travers la steppe, il entend loin derrière lui, alors que la nuit tombe, une troupe de cavaliers lancés à grande vitesse. Apercevant un petit bois, il décide de s’y cacher, son cheval étant trop épuisé pour fuir à vive allure. L’obscurité lui permet de se glisser avec son cheval dans la partie la plus épaisse du bois, près d’un cours d’eau. Les cavaliers arrivent et, ne pensant heureusement pas à fouiller le bois, laissent reposer leurs chevaux et se mettent à manger.]

			Michel Strogoff avait conservé tout son sang-froid, et, se glissant entre les hautes herbes, il chercha à voir, puis à entendre.

			C’était un détachement qui venait d’Omsk. Il se composait de cavaliers usbecks, race dominante en Tartarie, que leur type rapproche sensiblement des Mongols [151]. [...] Ils étaient armés, défensivement d’un bouclier, et offensivement [152] d’un sabre courbe, d’un long coutelas [153] et d’un fusil à pierre [154] suspendu à l’arçon [155] de la selle. Sur leurs épaules se drapait un manteau de feutre [156] de couleur éclatante.

			[...]

			Ce détachement était conduit par un « pendja-baschi », c’est-à-dire un commandant de cinquante hommes, ayant en sous-ordre un « deh-baschi », simple commandant de dix hommes. Ces deux officiers portaient un casque et une demi-cotte de mailles [157] ; de petites trompettes, attachées à l’arçon de leur selle, formaient le signe distinctif de leur grade.

			Le pendja-baschi avait dû faire reposer ses hommes, fatigués d’une longue étape. Tout en causant, le second officier et lui, [...] allaient et venaient dans le bois, de sorte que Michel Strogoff, sans être vu, put saisir et comprendre leur conversation, car ils s’exprimaient en langue tartare. 

			Dès les premiers mots de cette conversation, l’attention de Michel Strogoff fut singulièrement surexcitée.

			En effet, c’était de lui qu’il s’agissait.

			« Ce courrier ne saurait avoir une telle avance sur nous, dit le pendja-baschi, et, d’autre part, il est absolument impossible qu’il ait suivi d’autre route que celle de la Baraba [158].

			— Qui sait s’il a quitté Omsk ? répondit le deh-baschi. Peut-être est-il encore caché dans quelque maison de la ville ?

			— Ce serait à souhaiter, vraiment ! Le colonel Ogareff n’aurait plus à craindre que les dépêches dont ce courrier est évidemment porteur n’arrivassent à destination !

			— On dit que c’est un homme du pays, un Sibérien, reprit le deh-baschi. Comme tel, il doit connaître la contrée, et il est possible qu’il ait quitté la route d’Irkoutsk, sauf à la rejoindre plus tard !

			— Mais alors nous serions en avance sur lui, répondit le pendja-baschi, car nous avons quitté Omsk moins d’une heure après son départ, et nous avons suivi le chemin le plus court de toute la vitesse de nos chevaux. Donc, ou il est resté à Omsk, ou nous arriverons avant lui à Tomsk, de manière à lui couper la retraite [159], et, dans les deux cas, il n’atteindra pas Irkoutsk.

			— Une rude femme, cette vieille Sibérienne, qui est évidemment sa mère ! » dit le deh-baschi.

			À cette phrase, le cœur de Michel Strogoff battit à se briser.

			« Oui, répondit le pendja-baschi, elle a bien soutenu que ce prétendu marchand n’était pas son fils, mais il était trop tard. Le colonel Ogareff ne s’y est pas laissé prendre, et, comme il l’a dit, il saura bien faire parler la vieille sorcière, quand le moment en sera venu. »

			Autant de mots, autant de coups de poignard pour Michel Strogoff ! Il était reconnu pour être un courrier du czar ! Un détachement de cavaliers, lancé à sa poursuite, ne pouvait manquer de lui couper la route ! Et, suprême douleur ! sa mère était entre les mains des Tartares, et le cruel Ogareff se faisait fort de la faire parler lorsqu’il le voudrait !

			Michel Strogoff savait bien que l’énergique Sibérienne ne parlerait pas, et qu’il lui en coûterait la vie !…

			Michel Strogoff ne croyait pas pouvoir haïr Ivan Ogareff plus qu’il ne l’avait haï jusqu’à ce moment, et, cependant, un flot de haine nouvelle monta jusqu’à son cœur. L’infâme [160] qui trahissait son pays menaçait maintenant de torturer sa mère ! 

			[Michel Strogoff entend également que les troupes tartares risquent bien de couper l’accès à Irkoutsk.]

			Quant à lui-même, Michel Strogoff apprit, par quelques mots du pendja-baschi, que sa tête était mise à prix, et qu’ordre était donné de le prendre mort ou vif.

			Donc, il y avait nécessité immédiate de devancer les cavaliers usbecks sur la route d’Irkoutsk et de mettre l’Obi [161] entre eux et lui. Mais, pour cela, il fallait fuir avant que le bivouac fût levé.

			Cette résolution prise, Michel Strogoff se prépara à l’exécuter.

			En effet, la halte ne pouvait se prolonger, et le pendja-baschi ne comptait pas donner à ses hommes plus d’une heure de repos, bien que leurs chevaux n’eussent pu être échangés contre des chevaux frais depuis Omsk, et qu’ils dussent être fatigués dans la même mesure et pour les mêmes raisons que celui de Michel Strogoff.

			Il n’y avait donc pas un instant à perdre. Il était une heure du matin. Il fallait profiter de l’obscurité que l’aube allait chasser bientôt, pour quitter le petit bois et se jeter sur la route ; mais, bien que la nuit dût la favoriser, le succès d’une telle fuite paraissait presque impossible.

			Michel Strogoff, ne voulant rien donner au hasard, prit le temps de réfléchir et pesa attentivement les chances pour et contre, afin de mettre les meilleures dans son jeu.

			De la disposition des lieux, il résultait ceci : c’est qu’il ne pourrait s’échapper par l’arrière-plan du taillis [162], fermé par un arc de mélèzes [163] dont la grande route traçait la corde. Le cours d’eau qui bordait cet arc était non seulement profond, mais assez large et très boueux. De grands ajoncs [164] en rendaient le passage absolument impraticable. Sous cette eau trouble, on sentait une fondrière [165] vaseuse, sur laquelle le pied ne pouvait prendre un point d’appui. En outre, au delà du cours d’eau, le sol, coupé de buissons, ne se fût prêté que très difficilement aux manœuvres d’une fuite rapide. L’alerte une fois donnée, Michel Strogoff, poursuivi à outrance [166] et bientôt cerné, devait immanquablement tomber aux mains des cavaliers tartares.

			Il n’y avait donc qu’une seule voie praticable, une seule, la grande route. Chercher à l’atteindre en contournant la lisière du bois, et, sans éveiller l’attention, franchir un quart de verste avant d’avoir été aperçu, demander à son cheval ce qui lui restait d’énergie et de vigueur, dût-il tomber mort en arrivant aux rives de l’Obi, puis, soit par un bac, soit à la nage, si tout autre moyen de transport manquait, traverser cet important fleuve, voilà ce que devait tenter Michel Strogoff.

			Son énergie, son courage s’étaient décuplés [167] en face du danger. Il y allait de sa vie, de sa mission, de l’honneur de son pays, peut-être du salut de sa mère. Il ne pouvait hésiter et se mit à l’œuvre.

			Il n’y avait plus un seul instant à perdre. Déjà un certain mouvement se produisait parmi les hommes du détachement. Quelques cavaliers allaient et venaient sur le talus de la route, devant la lisière du bois. Les autres étaient encore couchés au pied des arbres, mais leurs chevaux se rassemblaient peu à peu vers la partie centrale du taillis.

			Michel Strogoff eut d’abord la pensée de s’emparer de l’un de ces chevaux, mais il se dit avec raison qu’ils devaient être aussi fatigués que le sien. Mieux valait donc se confier à celui dont il était sûr, et qui lui avait rendu tant de bons services. Cette courageuse bête, cachée par un haut buisson de bruyères [168], avait échappé aux regards des Usbecks. Ceux-ci, d’ailleurs, ne s’étaient pas enfoncés jusqu’à l’extrême limite du bois.

			Michel Strogoff, en rampant sous l’herbe, s’approcha de son cheval, qui était couché sur le sol. Il le flatta de la main, il lui parla doucement, il parvint à le faire lever sans bruit.

			En ce moment, circonstance favorable, les torches, entièrement consumées, étaient éteintes, et l’obscurité restait encore assez profonde, au moins sous le couvert des mélèzes.

			Michel Strogoff, après avoir remis le mors [169], assuré la sangle de la selle, éprouvé la courroie des étriers [170], commença à tirer doucement son cheval par la bride [171]. Du reste, l’intelligent animal, comme s’il eût compris ce que l’on voulait de lui, suivit docilement son maître, sans faire entendre le plus léger hennissement.

			Toutefois, quelques chevaux usbecks dressèrent la tête et se dirigèrent peu à peu vers la lisière du taillis.

			Michel Strogoff tenait de la main droite son revolver, prêt à casser la tête au premier cavalier tartare qui s’approcherait. Mais, très heureusement, l’éveil ne fut pas donné, et il put atteindre l’angle que le bois faisait à droite en rejoignant la route.

			L’intention de Michel Strogoff, pour éviter d’être vu, était de ne se mettre en selle que le plus tard possible, et seulement après avoir dépassé un tournant qui se trouvait à deux cents pas du taillis.

			Malheureusement, au moment où Michel Strogoff allait franchir la lisière du taillis, le cheval d’un Usbeck, le flairant, hennit et s’élança sur la route.

			Son maître courut à lui pour le ramener, mais, apercevant une silhouette qui se détachait confusément aux premières lueurs de l’aube :

			« Alerte ! » cria-t-il.

			À ce cri, tous les hommes du bivouac se relevèrent et se précipitèrent sur la route.

			Michel Strogoff n’avait plus qu’à enfourcher son cheval et à l’enlever au galop.

			Les deux officiers du détachement s’étaient portés en avant et excitaient leurs hommes.

			Mais déjà Michel Strogoff s’était mis en selle.

			En ce moment, une détonation éclata, et il sentit une balle qui traversait sa pelisse.

			Sans tourner la tête, sans répondre, il piqua des deux [172], et, franchissant la lisière du taillis par un bond formidable, il s’élança bride abattue dans la direction de l’Obi.

			Les chevaux usbecks étant déharnachés [173], il allait donc pouvoir prendre une certaine avance sur les cavaliers du détachement ; mais ceux-ci ne pouvaient tarder à se jeter sur ses traces, et, en effet, moins de deux minutes après qu’il eut quitté le bois, il entendit le bruit de plusieurs chevaux qui, peu à peu, gagnaient sur lui.

			Le jour commençait à se faire alors, et les objets devenaient visibles dans un plus large rayon.

			Michel Strogoff, tournant la tête, aperçut un cavalier qui l’approchait rapidement.

			C’était le deh-baschi. Cet officier, supérieurement monté, tenait la tête du détachement et menaçait d’atteindre le fugitif.

			Sans s’arrêter, Michel Strogoff tendit vers lui son revolver, et, d’une main qui ne tremblait pas, il le visa un instant. L’officier usbeck, atteint en pleine poitrine, roula sur le sol.

			Mais les autres cavaliers le suivaient de près, et, sans s’attarder près du deh-baschi, s’excitant par leurs propres vociférations [174], enfonçant l’éperon dans le flanc de leurs chevaux, ils diminuèrent peu à peu la distance qui les séparait de Michel Strogoff.

			Pendant une demi-heure, cependant, celui-ci put se maintenir hors de portée des armes tartares, mais il sentait bien que son cheval faiblissait, et, à chaque instant, il craignait que, buttant contre quelque obstacle, il ne tombât pour ne plus se relever.

			Le jour était assez clair alors, bien que le soleil ne se fût pas encore montré au-dessus de l’horizon.

			À deux verstes au plus se développait une ligne pâle que bordaient quelques arbres assez espacés.

			C’était l’Obi, qui coulait du sud-ouest au nord-est, presque au ras du sol, et dont la vallée n’était que la steppe elle-même.

			Plusieurs fois, des coups de fusil furent tirés sur Michel Strogoff, mais sans l’atteindre, et, plusieurs fois aussi, il dut décharger son revolver sur ceux des cavaliers qui le serraient de trop près. Chaque fois, un Usbeck roula à terre, au milieu des cris de rage de ses compagnons.

			Mais cette poursuite ne pouvait se terminer qu’au désavantage de Michel Strogoff. Son cheval n’en pouvait plus, et, cependant, il parvint à l’enlever jusqu’à la berge du fleuve.

			Le détachement usbeck, à ce moment, n’était plus qu’à cinquante pas en arrière de lui.

			Sur l’Obi, absolument désert, pas de bac, pas un bateau qui pût servir à passer le fleuve. 

			« Courage, mon brave cheval ! s’écria Michel Strogoff. Allons ! Un dernier effort ! »

			Et il se précipita dans le fleuve, qui mesurait en cet endroit une demi-verste de largeur.

			Le courant, très vif, était extrêmement difficile à remonter. Le cheval de Michel Strogoff n’avait pied nulle part. Donc, sans point d’appui, c’était à la nage qu’il devait couper ces eaux rapides comme celles d’un torrent. Les braver, c’était, pour Michel Strogoff, faire un miracle de courage.

			Les cavaliers s’étaient arrêtés sur la berge du fleuve, et ils hésitaient à s’y précipiter.

			Mais, à ce moment, le pendja-baschi, saisissant son fusil, visa avec soin le fugitif, qui se trouvait déjà au milieu du courant. Le coup partit, et le cheval de Michel Strogoff, frappé au flanc, s’engloutit sous son maître.

			Celui-ci se débarrassa vivement de ses étriers, au moment où l’animal disparaissait sous les eaux du fleuve. Puis, plongeant à propos au milieu d’une grêle de balles, il parvint à atteindre la rive droite du fleuve et disparut dans les roseaux qui hérissaient [175] la berge de l’Obi.

			
				
					[151] Mongols : habitants de la Mongolie, pays situé entre la Chine et la Russie.



[152] Offensivement : pour l’attaque.



[153] Coutelas : grand couteau à lame large et tranchante.



[154] Fusil à pierre : arme à feu où l’étincelle est produite par le choc d’un silex sur de l’acier.



[155] Arçon : une des parties arquées de la selle d’un cheval.



[156] Feutre : étoffe non tissée et épaisse obtenue en pressant et en agglutinant du poil ou de la laine.



[157] Cotte de mailles : armure défensive à mailles métalliques.



[158] La Baraba : immense zone marécageuse située en Sibérie.



[159] Retraite : refuge, lieu où l’on se replie pour échapper au danger.



[160] Infâme : personne ignoble, qui a perdu tout honneur.



[161] L’Obi : grand fleuve de Sibérie occidentale.



[162] Taillis : partie d’un bois où il n’y a que des arbres de faible dimension.



[163] Mélèze : arbre des montagnes (conifère).



[164] Ajonc : arbrisseau épineux à fleurs jaunes.



[165] Fondrière : trou (souvent plein d’eau et de boue), dans un chemin défoncé.



[166] À outrance : avec excès, sans relâche.



[167] Décupler : rendre dix fois plus grand.



[168] Bruyère : arbrisseau de landes, à fleurs variant du blanc au rouge foncé.



[169] Mors : levier qu’on passe dans la bouche d’un cheval et sert à le diriger.



[170] Étrier : anneau métallique triangulaire qui pend de chaque côté de la selle et soutient le pied du cavalier.



[171] Bride : élément fixé à la tête du cheval pour le diriger.



[172] Piquer des deux : piquer le cheval des deux côtés avec les éperons, pièces de métal fixées aux talons, pour le faire accélérer.



[173] Déharnaché, -ée : libéré du harnais, de l’équipement nécessaire au cavalier.



[174] Vocifération : cri agressif, parole prononcée dans la colère.



[175] Hérisser : garnir d’éléments dressés comme des poils.




			

		


		
			Chapitre XVII

			Versets et chansons

			[Ayant perdu son cheval, Michel Strogoff n’a guère de choix : il lui faut marcher en direction de la ville de Kolyvan, qu’il croit n’être pas encore atteinte par les envahisseurs. Mais au moment où il s’en approche, il entend le bruit des combats et les détonations des canons qui lui signalent que la ville est déjà attaquée. Il cherche alors un refuge : il aperçoit une maison isolée ; il s’agit en fait d’un poste télégraphique. Là, un employé d’un calme étonnant est en train d’écrire des messages envoyés par les deux journalistes que Michel Strogoff a déjà rencontrés : Alcide Jolivet et Harry Blount ! L’employé du télégraphe annonce soudain avec une tranquillité incroyable que le fil est coupé, puis il s’en va. Mais, surgissant alors, des soldats tartares prennent d’assaut le poste télégraphique et font prisonniers les journalistes et Michel Strogoff, qui n’ont pas le temps de s’enfuir.]

		


		
			DEUXIÈME PARTIE

			Chapitres I et II

			 

			[Les trois prisonniers sont emmenés non loin de Kolyvan, dans la plaine où Féofar-Khan a établi son immense camp militaire. Ils sont regroupés avec les milliers de prisonniers parqués dans un enclos où ils sont maltraités et mal nourris, mais fermement surveillés. Michel Strogoff ne perd pourtant pas espoir, et attend le moment de pouvoir s’évader. Ce qu’il redoute seulement, c’est de se trouver face à Ivan Ogareff, qui pourrait le reconnaître.

			Or quatre jours plus tard, cet ennemi redoutable fait son entrée au camp, où on l’accueille comme un héros triomphant. Il retrouve Sangarre, qui est chargée d’espionner la prisonnière Marfa Strogoff et de trouver, avec ses bohémiennes, des informations sur le courrier du czar ; mais pour l’instant elle n’a rien appris de plus. Ivan Ogareff rencontre également Féofar-Khan, qu’il incite à s’établir à Tomsk puis à se diriger au plus vite sur Irkoutsk, au prétexte qu’une fois cette importante ville prise, plus rien ne s’opposera à ce que Féofar-Khan règne sur toute la Sibérie. Le chef tartare décide de suivre cet avis.

			Le journaliste français, Alcide Jolivet, attire alors l’attention d’Ivan Ogareff, risquant, sans le savoir, de faire découvrir Michel Strogoff parmi les prisonniers ; présentant des papiers qui prouvent que lui et Harry Blount sont bien des journalistes étrangers, il obtient d’Ogareff leur libération. Heureusement, Ivan Ogareff n’aperçoit pas Michel Strogoff.

			Ce dernier, apprenant un peu plus tard que le traître et Féofar-Khan ont décidé de lever le camp pour se diriger vers Irkoutsk et sont eux-mêmes partis en avance, choisit de ne pas tenter de s’évader tout de suite : il avancera ainsi sans risque vers Irkoutsk parmi les prisonniers, et s’échappera quand les circonstances le permettront.

			Ce que Michel Strogoff ignore, c’est que parmi les innombrables prisonniers du camp figure également sa mère Marfa. La vieille femme a suscité la pitié d’une jeune fille elle aussi prisonnière, et qui n’est autre que Nadia. Les deux femmes, ayant peu à peu sympathisé, se sont rendu compte qu’elles connaissaient toutes deux le même homme sous deux noms différents : Michel Strogoff, autrement appelé Nicolas Korpanoff.]

		


		
			Chapitre III

			Coup pour coup

			[Marfa et Nadia ignorent également la présence de Michel Strogoff dans le camp. En effet, les prisonniers faits par les soldats de Féofar-Khan dans la région d’Omsk et ceux amenés par les soldats d’Ivan Ogareff dans la région de Kolyvan restent séparés. 

			Cependant, le camp devant être levé, on les force tous à marcher vers Tomsk, dans des conditions très difficiles : la chaleur intense sur la steppe, le manque d’eau et la vitesse imposée par les soldats munis de fouets font mourir d’épuisement et de soif nombre de prisonniers. Marfa ne résiste que grâce à l’aide de Nadia. On arrive bientôt au bord du Tom, une rivière au bord de laquelle on établit un camp pour la nuit, avant d’entrer le lendemain dans la ville de Tomsk, où Féofar-Khan souhaite organiser une grande fête pour célébrer son invasion de la ville. Ivan Ogareff revient passer la nuit dans le camp des prisonniers, à qui on permet alors de se reposer et de boire à la rivière. Marfa et Nadia approchent de la rive pour boire alors que le soir tombe déjà ; mais, au moment où Nadia se relève, un cri lui échappe : elle vient d’apercevoir Michel Strogoff. Celui-ci tremble en reconnaissant sa mère et Nadia, mais peine à cacher sa surprise et doit s’éloigner aussitôt pour ne pas se trahir. Alors que Nadia veut s’élancer pour le rejoindre, Marfa la retient : il ne faut pas risquer de trahir la présence et l’identité de Michel Strogoff.

			C’est trop tard : Sangarre, surveillant de près Marfa, a aperçu le geste de Nadia et l’éclat des yeux de Marfa ; bien qu’elle n’ait pas eu le temps de voir Michel Strogoff, elle est désormais certaine que le courrier du czar, le fils de Marfa, se trouve dans le camp. Elle en avertit aussitôt Ivan Ogareff, qui lui promet de faire parler Marfa le lendemain. 

			Au matin, donc, on fait mettre en rangs tous les prisonniers. Sangarre amène la vieille femme devant Ivan Ogareff.]

			Marfa Strogoff, arrivée en face d’Ivan Ogareff, redressa sa taille, croisa ses bras et attendit.

			« Tu es bien Marfa Strogoff ? lui demanda Ivan Ogareff.

			— Oui, répondit la vieille Sibérienne avec calme.

			— Reviens-tu sur ce que tu m’as répondu lorsque, il y a trois jours, je t’ai interrogée à Omsk ?

			— Non.

			— Ainsi, tu ignores que ton fils, Michel Strogoff, courrier du czar, a passé à Omsk ?

			— Je l’ignore.

			— Et l’homme que tu avais cru reconnaître pour ton fils au relais de poste, ce n’était pas lui, ce n’était pas ton fils ?

			— Ce n’était pas mon fils.

			— Et depuis, tu ne l’as pas vu au milieu de ces prisonniers ?

			— Non.

			— Et si l’on te le montrait, le reconnaîtrais-tu ?

			— Non. »

			À cette réponse, qui dénotait une inébranlable résolution [176] de ne rien avouer, un murmure se fit entendre dans la foule.

			Ivan Ogareff ne put retenir un geste menaçant.

			« Écoute, dit-il à Marfa Strogoff, ton fils est ici, et tu vas immédiatement le désigner.

			— Non.

			— Tous ces hommes, pris à Omsk et à Kolyvan, vont défiler sous tes yeux, et si tu ne désignes pas Michel Strogoff, tu recevras autant de coups de knout [177] qu’il sera passé d’hommes devant toi ! »

			Ivan Ogareff avait compris que, quelles que fussent ses menaces, quelles que fussent les tortures auxquelles on la soumettrait, l’indomptable Sibérienne ne parlerait pas. Pour découvrir le courrier du czar, il comptait donc, non sur elle, mais sur Michel Strogoff lui-même. Il ne croyait pas possible que, lorsque la mère et le fils seraient en présence l’un de l’autre, un mouvement irrésistible ne les trahît pas. Certainement, s’il n’avait voulu que saisir la lettre impériale, il aurait simplement donné l’ordre de fouiller tous ces prisonniers ; mais Michel Strogoff pouvait avoir détruit cette lettre, après en avoir pris connaissance, et s’il n’était pas reconnu, s’il parvenait à gagner Irkoutsk, les plans d’Ivan Ogareff seraient déjoués [178]. Ce n’était donc pas seulement la lettre qu’il fallait au traître, c’était le porteur lui-même.

			Nadia avait tout entendu, et elle savait maintenant ce qu’était Michel Strogoff et pourquoi il avait voulu traverser sans être reconnu les provinces envahies de la Sibérie !

			Sur l’ordre d’Ivan Ogareff, les prisonniers défilèrent un à un devant Marfa Strogoff, qui resta immobile comme une statue et dont le regard n’exprima que la plus complète indifférence.

			Son fils se trouvait dans les derniers rangs. Quand, à son tour, il passa devant sa mère, Nadia ferma les yeux pour ne pas voir !

			Michel Strogoff était demeuré impassible [179] en apparence, mais la paume de ses mains saigna sous ses ongles, qui s’y étaient incrustés.

			Ivan Ogareff était vaincu par le fils et la mère !

			Sangarre, placée près de lui, ne dit qu’un mot :

			« Le knout !

			— Oui ! s’écria Ivan Ogareff, qui ne se possédait plus, le knout à cette vieille coquine, et jusqu’à ce qu’elle meure ! »

			Un soldat tartare, portant ce terrible instrument de supplice, s’approcha de Marfa Strogoff.

			Le knout se compose d’un certain nombre de lanières de cuir, à l’extrémité desquelles sont attachés des fils de fer tordus. On estime qu’une condamnation à cent vingt coups de ce fouet équivaut à une condamnation à mort. Marfa Strogoff le savait, mais elle savait aussi qu’aucune torture ne la ferait parler, et elle avait fait le sacrifice de sa vie.

			Marfa Strogoff, saisie par deux soldats, fut jetée à genoux sur le sol. Sa robe, déchirée, montra son dos à nu. Un sabre fut posé devant sa poitrine, à quelques pouces [180] seulement. Au cas où elle eût fléchi [181] sous la douleur, sa poitrine était percée de cette pointe aiguë.

			Le Tartare se tint debout.

			Il attendait.

			« Va ! » dit Ivan Ogareff.

			Le fouet siffla dans l’air…

			Mais, avant qu’il eût frappé, une main puissante l’avait arraché à la main du Tartare.

			Michel Strogoff était là ! Il avait bondi devant cette horrible scène ! Si, au relais d’Ichim, il s’était contenu lorsque le fouet d’Ivan Ogareff l’avait atteint, ici, devant sa mère qui allait être frappée, il n’avait pu se maîtriser.

			Ivan Ogareff avait réussi.

			« Michel Strogoff ! » s’écria-t-il.

			Puis, s’avançant :

			« Ah ! fit-il, l’homme d’Ichim ?

			— Lui-même ! » dit Michel Strogoff.

			Et, levant le knout, il en déchira la figure d’Ivan Ogareff.

			« Coup pour coup ! dit-il.

			— Bien rendu ! » s’écria la voix d’un spectateur, qui se perdit heureusement dans le tumulte [182]. 

			Vingt soldats se jetèrent sur Michel Strogoff, et ils allaient le tuer…

			Mais, Ivan Ogareff, auquel un cri de rage et de douleur avait échappé, les arrêta d’un geste.

			« Cet homme est réservé à la justice de l’émir [183] ! dit-il. Qu’on le fouille ! »

			La lettre aux armes impériales fut trouvée sur la poitrine de Michel Strogoff, qui n’avait pas eu le temps de la détruire, et on la remit à Ivan Ogareff.

			Le spectateur qui avait prononcé ces mots : « Bien rendu ! » n’était autre qu’Alcide Jolivet. Son confrère et lui, s’étant arrêtés au camp de Zabédiero, assistaient à cette scène.

			« Pardieu ! dit-il à Harry Blount, ces gens du Nord sont de rudes hommes ! Avouez que nous devons une réparation à notre compagnon de route ! Korpanoff ou Strogoff se valent ! Belle revanche de l’affaire d’Ichim !

			— Oui, revanche, en effet, répondit Harry Blount, mais Strogoff est un homme mort. Dans son intérêt, il aurait peut-être mieux fait de ne pas se souvenir encore !

			— Et de laisser périr sa mère sous le knout !

			— Croyez-vous qu’il lui ait fait un meilleur sort par son emportement, à elle et à sa sœur ?

			— Je ne crois rien, je ne sais rien, répondit Alcide Jolivet, si ce n’est que je n’aurais pas mieux fait à sa place ! Quelle balafre [184] ! Eh ! que diable ! Il faut bien bouillir quelquefois ! Dieu nous aurait mis de l’eau dans les veines et non du sang, s’il nous eût voulus toujours et partout imperturbables !

			— Joli incident pour une chronique [185] ! dit Harry Blount. Si Ivan Ogareff voulait seulement nous communiquer cette lettre !… »

			Cette lettre, Ivan Ogareff, après avoir étanché [186] le sang qui lui couvrait le visage, en avait brisé le cachet. Il la lut et la relut longuement, comme s’il eût voulu se bien pénétrer [187] de tout ce qu’elle contenait.

			Puis, après avoir donné ses ordres pour que Michel Strogoff, étroitement garrotté [188], fût dirigé sur Tomsk avec les autres prisonniers, il prit le commandement des troupes campées à Zabédiero, et, au bruit assourdissant des tambours et des trompettes, il se dirigea vers la ville, où l’attendait l’émir.

			
				
					[176] Inébranlable résolution : décision solide, impossible à changer.



[177] Knout : fouet à lanières de cuir terminées par des crochets de métal utilisé comme instrument de supplice dans l’ancienne Russie.



[178] Déjouer : faire échouer.



[179] Impassible : imperturbable, qui ne montre aucune émotion.



[180] Pouce : ancienne unité de mesure valant 2,7 cm.



[181] Fléchir : plier, se courber.



[182] Tumulte : agitation bruyante.



[183] Émir : titre honorifique donné à certains princes et chefs militaires de l’Islam ; ici, il s’agit de Féofar-Khan.



[184] Balafre : longue coupure, particulièrement au visage, laissant une cicatrice évidente.



[185] Chronique : partie d’un journal consacrée à un sujet particulier.



[186] Étancher : éponger, arrêter un liquide dans son écoulement.



[187] Se bien pénétrer : bien comprendre et mémoriser.



[188] Garrotter : attacher, lier très solidement.




			

		


		
			Chapitre IV

			L’entrée triomphale

			[Dans l’après-midi, les troupes de Féofar, menées par Ogareff, entrent triomphantes, au son des trompettes, dans la ville de Tomsk où le chef tartare les attend déjà. Les prisonniers doivent s’agenouiller les uns après les autres devant Féofar-Khan en signe d’humiliation et d’obéissance. Quand vient le tour de Marfa Strogoff, la vieille femme, résistant avant de s’agenouiller, est violemment poussée à terre par les soldats. En voyant cela, son fils ne peut s’empêcher d’avoir un mouvement de colère, ce qui le fait remarquer de Féofar, qui demande à Ivan Ogareff qui est ce prisonnier. Ivan Ogareff le présente comme un espion russe. Un espion est toujours sévèrement puni chez les Tartares, mais Féofar n’indique pas tout de suite à Michel Strogoff à quelle punition il va le condamner. Il lui ordonne juste : « Regarde de tous tes yeux, regarde ! ».]

		


		
			Chapitre V

			Regarde de tous tes yeux, regarde !

			[Commencent alors les divertissements prévus pour fêter la victoire de Féofar-Khan et la prise de la ville de Tomsk. De magnifiques danseuses, séduisantes et vêtues d’habits somptueux, donnent en public, devant l’émir et devant les prisonniers, un ballet. Lorsque ce premier divertissement est fini, le bourreau s’approche de Michel Strogoff avec un sabre à large lame, pendant qu’on apporte un récipient où brûlent des charbons ardents ; il répète les paroles du chef : « Regarde de tous tes yeux, regarde ! ». Puis c’est au tour des tziganes menées par Sangarre de danser une danse plus énergique. Le bourreau répète encore une fois les paroles de Féofar à Michel Strogoff. Enfin, alors que la nuit commence à tomber, toutes les danseuses reviennent danser une sorte de danse sauvage à la lumière des flambeaux, à laquelle se mêlent soudain des soldats qui exécutent des figures acrobatiques avec leurs sabres et tirent en l’air au pistolet pour joindre le bruit des coups de feu au son des tambourins. 

			Tout à coup, le silence revient : la cérémonie est terminée.]

			Cependant, Michel Strogoff était debout, ayant le regard hautain [189] pour l’émir, méprisant pour Ivan Ogareff. Il s’attendait à mourir, et, cependant, on eût vainement cherché en lui un symptôme [190] de faiblesse.

			Les spectateurs, restés aux abords de la place, ainsi que l’état-major [191] de Féofar-Khan, pour lesquels ce supplice n’était qu’un attrait de plus, attendaient que l’exécution fût accomplie. Puis, sa curiosité assouvie, toute cette horde [192] sauvage irait se plonger dans l’ivresse.

			L’émir fit un geste. Michel Strogoff, poussé par les gardes, s’approcha de la terrasse, et alors, dans cette langue tartare qu’il comprenait, Féofar lui dit : 

			« Tu es venu pour voir, espion des Russes. Tu as vu pour la dernière fois. Dans un instant, tes yeux seront à jamais fermés à la lumière ! »

			Ce n’était pas de mort, mais de cécité [193], qu’allait être frappé Michel Strogoff. Perte de la vue, plus terrible peut-être que la perte de la vie ! Le malheureux était condamné à être aveuglé.

			Cependant, en entendant la peine prononcée par l’émir, Michel Strogoff ne faiblit pas. Il demeura impassible [194], les yeux grands ouverts, comme s’il eût voulu concentrer toute sa vie dans un dernier regard. Supplier ces hommes féroces, c’était inutile, et, d’ailleurs, indigne de lui. Il n’y songea même pas. Toute sa pensée se condensa [195] sur sa mission irrévocablement [196] manquée, sur sa mère, sur Nadia, qu’il ne reverrait plus ! Mais il ne laissa rien paraître de l’émotion qu’il ressentait.

			Puis, le sentiment d’une vengeance à accomplir quand même envahit tout son être. Il se retourna vers Ivan Ogareff.

			« Ivan, dit-il d’une voix menaçante, Ivan le traître, la dernière menace de mes yeux sera pour toi ! »

			Ivan Ogareff haussa les épaules.

			Mais Michel Strogoff se trompait. Ce n’était pas en regardant Ivan Ogareff que ses yeux allaient pour jamais s’éteindre.

			Marfa Strogoff venait de se dresser devant lui.

			« Ma mère ! s’écria-t-il. Oui ! oui ! à toi mon suprême [197] regard, et non à ce misérable ! Reste là, devant moi ! Que je voie encore ta figure bien-aimée ! Que mes yeux se ferment en te regardant !… »

			La vieille Sibérienne, sans prononcer une parole, s’avançait…

			« Chassez cette femme ! » dit Ivan Ogareff.

			Deux soldats repoussèrent Marfa Strogoff. Elle recula, mais resta debout, à quelques pas de son fils.

			L’exécuteur parut. Cette fois, il tenait son sabre nu à la main, et ce sabre, chauffé à blanc, il venait de le retirer du réchaud où brûlaient les charbons parfumés.

			Michel Strogoff allait être aveuglé suivant la coutume tartare, avec une lame ardente, passée devant ses yeux !

			Michel Strogoff ne chercha pas à résister. Plus rien n’existait à ses yeux que sa mère, qu’il dévorait alors du regard ! Toute sa vie était dans cette dernière vision !

			Marfa Strogoff, l’œil démesurément ouvert, les bras tendus vers lui, le regardait !… 

			La lame incandescente [198] passa devant les yeux de Michel Strogoff.

			Un cri de désespoir retentit. La vieille Marfa tomba inanimée sur le sol !

			Michel Strogoff était aveugle.

			Ses ordres exécutés, l’émir se retira avec toute sa maison [199]. Il ne resta bientôt plus sur cette place qu’Ivan Ogareff et les porteurs de torches.

			Le misérable voulait-il donc insulter encore sa victime, et, après l’exécuteur, lui porter le dernier coup ?

			Ivan Ogareff s’approcha lentement de Michel Strogoff, qui le sentit venir et se redressa.

			Ivan Ogareff tira de sa poche la lettre impériale, il l’ouvrit, et, par une suprême ironie [200], il la plaça devant les yeux éteints du courrier du czar, disant :

			

« Lis, maintenant, Michel Strogoff, lis, et va redire à Irkoutsk ce que tu auras lu ! Le vrai courrier du czar, c’est Ivan Ogareff ! »



Cela dit, le traître serra la lettre sur sa poitrine. Puis, sans se retourner, il quitta la place, et les porteurs de torches le suivirent.



Michel Strogoff resta seul, à quelques pas de sa mère, inanimée, peut-être morte.






			
			
			On entendait au loin les cris, les chants, tous les bruits de l’orgie [201]. Tomsk, illuminée, brillait comme une ville en fête.

			Michel Strogoff prêta l’oreille. La place était silencieuse et déserte.

			Il se traîna, en tâtonnant, vers l’endroit où sa mère était tombée. Il la trouva de la main, il se courba sur elle, il approcha sa figure de la sienne, il écouta les battements de son cœur. Puis, on eût dit qu’il lui parlait tout bas.

			La vieille Marfa vivait-elle encore, et entendit-elle ce que lui dit son fils ?

			En tout cas, elle ne fit pas un mouvement.

			Michel Strogoff baisa [202] son front et ses cheveux blancs. Puis, il se releva, et, tâtant du pied, cherchant à tendre ses mains pour se guider, il marcha peu à peu vers l’extrémité de la place.

			Soudain, Nadia parut.

			Elle alla droit à son compagnon. Un poignard qu’elle tenait servit à couper les cordes qui attachaient les bras de Michel Strogoff.

			Celui-ci, aveugle, ne savait qui le déliait, car Nadia n’avait pas prononcé une parole.

			Mais cela fait :

			« Frère ! dit-elle.

			— Nadia ! murmura Michel Strogoff, Nadia !

			— Viens ! frère, répondit Nadia. Mes yeux seront tes yeux désormais, et c’est moi qui te conduirai à Irkoutsk ! »

			
				
					[189] Hautain, -aine : qui montre de l’arrogance, qui témoigne d’un sentiment de supériorité.



[190] Symptôme : signe.



[191] État-major : officiers et personnel attachés au service d’un chef pour élaborer et transmettre les ordres.



[192] Horde : troupe d’hommes indisciplinés.



[193] Cécité : état d’une personne aveugle.



[194] Impassible : qui ne manifeste aucune émotion.



[195] Se condenser : se concentrer.



[196] Irrévocablement : définitivement.



[197] Suprême : dernier, ultime.



[198] Incandescent, -ente : chauffée de façon intense, au rouge vif.



[199] Maison : famille et ensemble des employés d’un grand personnage.



[200] Ironie : moquerie méchante.



[201] Orgie : fête ou repas arrosé d’alcool à l’excès.



[202] Baiser : donner des baisers à.




			

		


		
			Chapitres VI à VIII

			 

			 [Nadia et Michel Strogoff peuvent s’enfuir facilement de Tomsk : les soldats tartares, ivres et la tête entièrement abrutie par la fête, ont relâché leur surveillance. Une fois loin de la ville, Michel Strogoff annonce à Nadia son intention de poursuivre sa mission. Même s’il n’a plus la lettre du czar, il pourra raconter au grand-duc tout ce qu’il sait sur Ogareff et tout ce qu’il a vu. Nadia servira de guide à Michel Strogoff, elle sera ses yeux. 

			Ils se mettent donc en route. La marche dans la steppe épuise Nadia, mais elle résiste courageusement à la fatigue pour ne pas retarder trop son compagnon, dont l’énergie physique ne faiblit pas.

			En cours de route, ils ont la chance d’être pris à bord d’une voiture menée par un cheval certes bien lent, mais qui leur épargne plus de fatigue. Le conducteur de cette voiture, accompagné de son chien nommé Serko, est un certain Nicolas Pigassof, avec qui ils sympathisent, bien que Michel Strogoff s’agace intérieurement de son peu d’envie d’aller plus vite. Michel Strogoff s’aperçoit finalement, au cours de la conversation, que ce Nicolas est le calme employé du poste télégraphique dans lequel il a été fait prisonnier près de Kolyvan.

			À bord de ce véhicule, ils traversent des régions dévastées, et des villes complètement abandonnées par leurs habitants qui ont fui devant l’invasion tartare. Ils peinent à trouver de quoi manger, tout ayant été pillé et volé par les troupes de Féofar, qui avancent plus vite qu’eux. Ils doivent aussi, au péril de leur vie, traverser le large fleuve Yeniseï, en attachant à leur carriole des tonneaux vides pour la faire flotter. Mais les tourbillons du fleuve manquent de peu de les faire se noyer, eux et leur cheval. 

			Continuant leur route, les trois compagnons finissent par trouver des cadavres de paysans, et comprennent qu’une troupe tartare ne doit pas être loin devant eux. Or, précisément, ils sont bientôt encerclés et faits prisonniers. Et ces soldats, particulièrement cruels, se moquent de leur prisonnier aveugle, le tournent en ridicule et le maltraitent. Mais surtout, un soir, l’un d’eux cherche à abuser de Nadia. Michel Strogoff, bien sûr, ne voit pas cet incident : mais Nicolas Pigassof, lui, le voit, et, fou de rage, se précipite sur le Tartare, s’empare de son pistolet et le tue. Aussitôt, les autres Tartares accourent, mais leur chef leur ordonne d’attacher et d’emporter Nicolas Pigassof, et ils laissent Michel Strogoff et Nadia sur place, sans vraiment leur prêter attention.]

		


		
			Chapitre IX

			Dans la steppe

			Michel Strogoff et Nadia étaient donc libres encore une fois, ainsi qu’ils l’avaient été pendant le trajet de Perm aux rives de l’Irtyche. Mais combien les conditions du voyage étaient changées ! Alors, un confortable tarentass, des attelages fréquemment renouvelés, des relais de poste bien entretenus, leur assuraient la rapidité du voyage. Maintenant, ils étaient à pied, dans l’impossibilité de se procurer aucun moyen de locomotion, sans ressource, ne sachant même comment subvenir [203] aux moindres besoins de la vie, et il leur restait encore quatre cents verstes à faire ! Et, de plus, Michel Strogoff ne voyait plus que par les yeux de Nadia.

			Quant à cet ami que leur avait donné le hasard, ils venaient de le perdre dans les plus funestes [204] circonstances.

			Michel Strogoff s’était jeté sur le talus [205] de la route. Nadia, debout, attendait un mot de lui pour se remettre en marche.

			Il était dix heures du soir. Depuis trois heures et demie, le soleil avait disparu derrière l’horizon. Il n’y avait pas une maison, pas une hutte en vue. Les derniers Tartares se perdaient dans le lointain. Michel Strogoff et Nadia étaient bien seuls.

			[...]

			« Où te conduirai-je, Michel ?

			— À Irkoutsk ! répondit-il.

			— Par la grande route ?

			— Oui, Nadia. » 

			Michel Strogoff était resté l’homme qui s’était juré d’arriver quand même à son but. Suivre la grande route, c’était y aller par le plus court chemin. Si l’avant-garde des troupes de Féofar-Khan apparaissait, il serait temps alors de se jeter par la traverse [206].

			Nadia reprit la main de Michel Strogoff, et ils partirent.

			Le lendemain matin, 12 septembre, vingt verstes plus loin, au bourg de Toulounovskoë, tous deux faisaient une courte halte. Le bourg était incendié et désert. Pendant toute la nuit, Nadia avait cherché si le cadavre de Nicolas n’avait pas été abandonné sur la route, mais ce fut en vain qu’elle fouilla les ruines et qu’elle regarda parmi les morts. Jusqu’alors, Nicolas semblait avoir été épargné. Mais ne le réservait-on pas pour quelque cruel supplice, lorsqu’il serait arrivé au camp d’Irkoutsk ?

			Nadia, épuisée par la faim, dont son compagnon souffrait cruellement aussi, fut assez heureuse pour trouver dans une maison du bourg une certaine quantité de viande sèche et de « soukharis », morceaux de pain qui, desséchés par évaporation, peuvent conserver indéfiniment leurs qualités nutritives [207]. Michel Strogoff et la jeune fille se chargèrent de tout ce qu’ils purent emporter. Leur nourriture était ainsi assurée pour plusieurs jours, et, quant à l’eau, elle ne devait pas leur manquer dans une contrée que sillonnent mille petits affluents [208] de l’Angara [209]. 

			Ils se remirent en route. Michel Strogoff allait d’un pas assuré et ne le ralentissait que pour sa compagne. Nadia, ne voulant pas rester en arrière, se forçait à marcher. Heureusement, son compagnon ne pouvait voir à quel état misérable la fatigue l’avait réduite.

			Cependant, Michel Strogoff le sentait.

			« Tu es à bout de forces, pauvre enfant, lui disait-il quelquefois.

			— Non, répondait-elle.

			— Quand tu ne pourras plus marcher, je te porterai, Nadia.

			— Oui, Michel. »

			Pendant cette journée, il fallut passer le petit cours d’eau de l’Oka, mais il était guéable [210], et ce passage n’offrit aucune difficulté.

			Le ciel était couvert, la température supportable. On pouvait craindre, toutefois, que le temps ne tournât à la pluie, ce qui eût été un surcroît [211] de misère. Il y eut même quelques averses, mais elles ne durèrent pas.

			Ils allaient toujours ainsi, la main dans la main, parlant peu, Nadia regardant en avant et en arrière. Deux fois par jour, ils faisaient halte. Ils se reposaient six heures par nuit. Dans quelques cabanes, Nadia trouva encore un peu de cette viande de mouton, si commune en ce pays qu’elle ne vaut pas plus de deux kopeks [212] et demi la livre [213].

			Mais, contrairement à ce qu’avait peut-être espéré Michel Strogoff, il n’y avait plus une seule bête de somme [214] dans la contrée. Cheval, chameau, tout avait été massacré ou pris. C’était donc à pied qu’il lui fallait continuer à travers cette interminable steppe.

			Les traces de la troisième colonne [215] tartare, qui se dirigeait sur Irkoutsk, n’y manquaient pas. Ici quelque cheval mort, là un chariot abandonné. Les corps de malheureux Sibériens jalonnaient aussi la route, principalement à l’entrée des villages. Nadia, domptant sa répugnance, regardait tous ces cadavres !…

			En somme, le danger n’était pas en avant, il était en arrière. L’avant-garde de la principale armée de l’émir, que dirigeait Ivan Ogareff, pouvait apparaître d’un instant à l’autre. Les barques, expédiées de l’Yeniseï inférieur, avaient dû arriver à Krasnoiarsk et servir aussitôt au passage du fleuve. Le chemin était libre alors pour les envahisseurs. Aucun corps [216] russe ne pouvait le barrer entre Krasnoiarsk et le lac Baïkal [217]. Michel Strogoff s’attendait donc à l’arrivée des éclaireurs tartares.

			Aussi, à chaque halte, Nadia montait sur quelque hauteur et regardait attentivement du côté de l’ouest mais nul tourbillon de poussière ne signalait encore l’apparition d’une troupe à cheval. 

			Puis, la marche était reprise, et lorsque Michel Strogoff sentait que c’était lui qui traînait la pauvre Nadia, il allait d’un pas moins rapide. Ils causaient peu, et seulement de Nicolas. La jeune fille rappelait tout ce qu’avait été pour eux ce compagnon de quelques jours.

			En lui répondant, Michel Strogoff cherchait à donner à Nadia quelque espoir, dont on n’eût pas trouvé trace en lui-même, car il savait bien que l’infortuné [218] n’échapperait pas à la mort.

			Un jour, Michel Strogoff dit à la jeune fille :

			« Tu ne me parles jamais de ma mère, Nadia ? »

			Sa mère ! Nadia ne l’eût pas voulu. Pourquoi renouveler ses douleurs ? La vieille Sibérienne n’était-elle pas morte ? Son fils n’avait-il pas donné le dernier baiser à ce cadavre étendu sur le plateau de Tomsk ?

			« Parle-moi d’elle, Nadia, dit cependant Michel Strogoff. Parle ! Tu me feras plaisir ! »

			Et, alors, Nadia fit ce qu’elle n’avait pas fait jusque-là. Elle raconta tout ce qui s’était passé entre Marfa et elle depuis leur rencontre à Omsk, où toutes deux s’étaient vues pour la première fois. Elle dit comment un inexplicable instinct l’avait poussée vers la vieille prisonnière sans la connaître, quels soins elle lui avait donnés, quels encouragements elle en avait reçus. À cette époque, Michel Strogoff n’était encore pour elle que Nicolas Korpanoff.

			« Ce que j’aurais dû toujours être ! » répondit Michel Strogoff, dont le front s’assombrit.

			Puis, plus tard, il ajouta :

			« J’ai manqué à mon serment [219], Nadia. J’avais juré de ne pas voir ma mère !

			— Mais tu n’as pas cherché à la voir, Michel ! répondit Nadia. Le hasard seul t’a mis en sa présence !

			— J’avais juré, quoi qu’il arrivât, de ne point me trahir !

			— Michel, Michel ! À la vue du fouet levé sur Marfa Strogoff, pouvais-tu résister ? Non ! Il n’y a pas de serment qui puisse empêcher un fils de secourir sa mère !

			— J’ai manqué à mon serment, Nadia, répondit Michel Strogoff. Que Dieu et le Père me le pardonnent !

			— Michel, dit alors la jeune fille, j’ai une question à te faire. Ne me réponds pas, si tu ne crois pas devoir me répondre. De toi, rien ne me blessera.

			— Parle, Nadia.

			— Pourquoi, maintenant que la lettre du czar t’a été enlevée, es-tu si pressé d’arriver à Irkoutsk ? » 

			Michel Strogoff serra plus fortement la main de sa compagne, mais il ne répondit pas.

			« Connaissais-tu donc le contenu de cette lettre avant de quitter Moscou ? reprit Nadia.

			— Non, je ne le connaissais pas.

			— Dois-je penser, Michel, que le seul désir de me remettre entre les mains de mon père t’entraîne vers Irkoutsk ?

			— Non, Nadia, répondit gravement Michel Strogoff. Je te tromperais, si je te laissais croire qu’il en est ainsi. Je vais là où mon devoir m’ordonne d’aller ! Quant à te conduire à Irkoutsk, n’est-ce pas toi, Nadia, qui m’y conduis maintenant ? N’est-ce pas par tes yeux que je vois, n’est-ce pas ta main qui me guide ? Ne m’as-tu pas rendu au centuple les services que j’ai pu d’abord te rendre ? Je ne sais si le sort cessera de nous accabler, mais le jour où tu me remercieras de t’avoir remise entre les mains de ton père, je te remercierai, moi, de m’avoir conduit à Irkoutsk !

			— Pauvre Michel ! répondit Nadia tout émue. Ne parle pas ainsi ! Ce n’est pas la réponse que je te demande. Michel, pourquoi, maintenant, as-tu tant de hâte [220] d’atteindre Irkoutsk ?

			— Parce qu’il faut que j’y sois avant Ivan Ogareff ! s’écria Michel Strogoff.

			— Même encore ?

			— Même encore, et j’y serai ! »

			Et, en prononçant ces derniers mots, Michel Strogoff ne parlait pas seulement par haine du traître. Mais Nadia comprit que son compagnon ne lui disait pas tout, et qu’il ne pouvait pas tout lui dire.

			Le 15 septembre, trois jours plus tard, tous deux atteignaient la bourgade [221] de Kouitounskoë, à soixante-dix verstes de Toulounovskoë. La jeune fille ne marchait plus sans d’extrêmes souffrances. Ses pieds endoloris [222] pouvaient à peine la soutenir. Mais elle résistait, elle luttait contre la fatigue, et sa seule pensée était celle-ci :

			« Puisqu’il ne peut pas me voir, j’irai jusqu’à ce que je tombe ! »

			D’ailleurs, nul obstacle sur cette partie de la route, nul danger non plus, dans cette période du voyage, depuis le départ des Tartares. Beaucoup de fatigue seulement.

			[Trois jours de marche supplémentaires épuisent Nadia, qui n’a plus de force. Infatigable, Michel Strogoff la porte dans ses bras sur de longues distances à travers la steppe. Un soir, alors que la nuit s’apprête à venir, ils entendent au loin un aboiement, puis un cri désespéré comme le dernier appel de quelqu’un qui meurt. Malgré sa fatigue, Nadia se précipite alors, entraînant son compagnon : ils découvrent, enterré dans le sol jusqu’au cou, Nicolas Pigassof, abandonné là pour y mourir de soif et de faim ou la tête dévorée par les loups et les vautours, dont le bec a fracassé le crâne du chien Serko qui défendait son maître depuis des jours. Nicolas reconnaît Michel Strogoff et Nadia, mais c’est trop tard : il meurt devant eux. Michel Strogoff a le temps d’enterrer dignement le corps de Nicolas avant d’entendre une troupe de cavaliers tartares qui approche. Nadia et lui s’enfuient à travers la plaine. Douze jours de marche plus tard, ils arrivent au bord du lac Baïkal.]

			
				
					[203] Subvenir à : fournir ce qui est nécessaire à.



[204] Funeste : malheureux.



[205] Talus : rebord en pente.



[206] Traverse : chemin secondaire, raccourci.



[207] Nutritif, -ive : qui a la propriété de nourrir.



[208] Affluent : cours d’eau qui se jette dans un autre.



[209] Angara : rivière de Sibérie qui se jette dans l’Yeniseï.



[210] Guéable : que l’on peut passer à pied.



[211] Surcroît : ajout, supplément.



[212] Kopek : monnaie de la Russie valant le centième du rouble.



[213] Livre : unité de poids valant cinq cents grammes.



[214] Bête de somme : animal qui porte des fardeaux, des charges.



[215] Colonne : troupe militaire avançant en colonne et non de front.



[216] Corps : bataillon de soldats.



[217] Lac Baïkal : grand lac de Sibérie orientale.



[218] Infortuné : malheureux, malchanceux.



[219] Serment : promesse solennelle, engagement.



[220] Hâte : impatience.



[221] Bourgade : petit bourg, village.



[222] Endolori, -ie : envahi par une douleur diffuse.




			

		


		
			Chapitre X

			 Baïkal et Angara

			[Là, ils rencontrent un groupe de Russes qui s’apprêtent à fuir devant l’envahisseur à bord d’un radeau et à essayer de rejoindre Irkoutsk en traversant le lac puis ensuivant le cours du fleuve Angara. Ils montent sur le radeau où ils sont bien accueillis et ont la surprise d’y retrouver les deux journalistes Harry Blount et Alcide Jolivet.]

		


		
			Chapitre XI

			Entre deux rives

			[Les fugitifs du radeau espèrent, la nuit aidant, passer inaperçus sur le fleuve malgré les troupes tartares installées sur les deux rives de l’Angara. Mais nous sommes déjà en octobre et la Sibérie, au climat si extrême, connaît déjà ses premiers froids glacials : le risque est grand de voir des blocs de glace se former sur le fleuve et empêcher le radeau d’avancer.

			Les fugitifs font silence et supportent le froid mais la tension est vive à bord du radeau. Les deux journalistes ont peur, mais Michel Strogoff, concentré sur son objectif, et Nadia, impatiente de retrouver son père, restent calmes.

			Alcide Jolivet, se penchant vers l’eau, remarque un étrange phénomène : l’eau est recouverte de pétrole ! Il se demande si cela est un phénomène naturel (le pétrole étant abondant dans le sous-sol sibérien) ou si les Tartares ont prévu d’incendier Irkoutsk grâce à ce procédé, le fleuve traversant toute la ville. Mais il commet l’erreur de n’en parler qu’à Harry Blount, afin de ne pas inquiéter les passagers du radeau... Car il suffirait d’une étincelle pour incendier la surface du fleuve.

			Cependant, le radeau doit affronter de nombreux dangers : il faut se défendre des loups affamés qui sautent depuis la rive, il faut se cacher des Tartares qui risquent de voir le radeau parfois éclairé par les incendies de villages attaqués, et il faut enfin éviter les blocs de glace qui se multiplient et dérivent sur le fleuve. C’est ce dernier point qui inquiète le plus Michel Strogoff, qui demande à Nadia de se tenir prête à tout.] 

			Pendant quelques verstes encore, le radeau continua de dériver au milieu des glaces flottantes. Si l’Angara se resserrait, il se formerait un barrage, et, conséquemment [223], il y aurait impossibilité de suivre le courant. Déjà la dérive se faisait beaucoup plus lentement. À chaque instant, c’étaient des chocs ou des détours. Ici, un abordage à éviter, là, une passe à prendre. Enfin, retards très inquiétants.

			En effet, il n’y avait plus que quelques heures de nuit. Si les fugitifs n’atteignaient pas Irkoutsk avant cinq heures du matin, ils devaient perdre tout espoir d’y entrer jamais.

			Or, à une heure et demie, malgré tous les efforts qui furent tentés, le radeau vint buter contre un épais barrage et s’arrêta définitivement. Les glaçons, qui dérivaient en amont, se jetèrent sur lui, le pressèrent contre l’obstacle et l’immobilisèrent, comme s’il eût été échoué sur un récif [224].

			En cet endroit, l’Angara se resserrait, et son lit était réduit à la moitié de sa largeur normale. De là, accumulation des glaces, qui s’étaient peu à peu soudées les unes aux autres sous la double influence de la pression, qui était considérable, et du froid, dont l’intensité redoublait. Cinq cents pas en aval, le lit du fleuve s’élargissait de nouveau, et les glaçons, se détachant peu à peu du bord inférieur de ce champ, continuaient à dériver vers Irkoutsk. Donc il est probable que, sans ce resserrement des rives, le barrage ne se fût pas formé, et que le radeau aurait pu continuer à descendre le courant. Mais le malheur était irréparable, et les fugitifs devaient renoncer à tout espoir d’atteindre leur but.

			S’ils avaient eu à leur disposition les outils qu’emploient ordinairement les baleiniers [225] pour s’ouvrir des canaux à travers les ice-fields [226], s’ils avaient pu couper ce champ jusqu’à l’endroit où s’élargissait la rivière, peut-être le temps ne leur eût-il pas manqué ? Mais pas une scie, pas un pic, rien qui permît d’entamer cette croûte, que l’extrême froid rendait dure comme du granit [227].

			Quel parti prendre ?

			En ce moment, des coups de fusil éclatèrent sur la rive droite de l’Angara. Une pluie de balles fut dirigée sur le radeau. Les malheureux avaient-ils donc été aperçus ? Évidemment, car d’autres détonations retentirent sur la rive gauche. Les fugitifs, pris entre deux feux, devinrent le point de mire des tireurs tartares. Quelques-uns furent blessés par ces balles, bien que, au milieu de cette obscurité, elles n’arrivassent qu’au hasard.

			« Viens, Nadia, » murmura Michel Strogoff à l’oreille de la jeune fille.

			Sans faire une seule observation, « prête à tout », Nadia prit la main de Michel Strogoff.

			« Il s’agit de traverser le barrage, lui dit-il tout bas. Guide-moi, mais que personne ne nous voie quitter le radeau ! »

			Nadia obéit. Michel Strogoff et elle se glissèrent rapidement à la surface du champ, au milieu de cette profonde obscurité que déchiraient çà et là les coups de feu.

			Nadia rampait en avant de Michel Strogoff. Les balles tombaient autour d’eux comme une grêle violente et crépitaient [228] sur les glaces. La surface du champ, raboteuse [229] et sillonnée d’arêtes [230] vives, leur mit les mains en sang, mais ils avançaient toujours.

			Dix minutes plus tard, le bord inférieur du barrage était atteint. Là, les eaux de l’Angara redevenaient libres. Quelques glaçons, détachés peu à peu du champ, reprenaient le courant et descendaient vers la ville.

			Nadia comprit ce que voulait tenter Michel Strogoff. Elle vit un de ces glaçons qui ne tenait plus que par une étroite langue.

			« Viens, » dit Nadia.

			Et tous deux se couchèrent sur ce morceau de glace, qu’un léger balancement dégagea du barrage.

			Le glaçon commença à dériver. Le lit du fleuve s’élargissant, la route était libre.

			Michel Strogoff et Nadia écoutaient les coups de feu, les cris de détresse, les hurlements de Tartares qui se faisaient entendre en amont… Puis, peu à peu, ces bruits de profonde angoisse et de joie féroce s’éteignirent dans l’éloignement.

			« Pauvres compagnons ! » murmura Nadia.

			Pendant une demi-heure, le courant entraîna rapidement le glaçon qui portait Michel Strogoff et Nadia. À tout moment, ils pouvaient craindre qu’il ne s’effondrât sous eux. Pris dans le fil des eaux, il suivait le milieu du fleuve, et il ne serait nécessaire de lui imprimer une direction oblique [231] que lorsqu’il s’agirait d’accoster [232] les quais d’Irkoutsk.

			Michel Strogoff, les dents serrées, l’oreille au guet [233], ne prononçait pas une seule parole. Jamais il n’avait été si près du but. Il sentait qu’il allait l’atteindre !…

			Vers deux heures du matin, une double rangée de lumières étoila le sombre horizon dans lequel se confondaient les deux rives de l’Angara.

			À droite, c’étaient les lueurs jetées par Irkoutsk. À gauche, les feux du camp tartare.

			Michel Strogoff n’était plus qu’à une demi-verste de la ville.

			« Enfin ! » murmura-t-il.

			Mais, soudain, Nadia poussa un cri.

			À ce cri, Michel Strogoff se redressa sur le glaçon, qui vacillait [234]. Sa main se tendit vers le haut de l’Angara. Sa figure, tout éclairée de reflets bleuâtres, devint effrayante à voir, et alors, comme si ses yeux se fussent rouverts à la lumière :

			« Ah ! s’écria-t-il, Dieu lui-même est donc contre nous ! »

			
				
					[223] Conséquemment : par conséquent.



[224] Récif : rocher qui dépasse à peine la surface de l’eau, dans la mer.



[225] Baleinier : pêcheurs de baleines.



[226] Ice-field : importante étendue de glace dans les régions polaires.



[227] Granit : roche très dure.



[228] Crépiter : faire entendre une succession de bruits secs.



[229] Raboteux, -euse : dont la surface présente des inégalités, rugueux.



[230] Arête : crête, angle, relief coupant.



[231] Oblique : qui est de biais, en diagonale.



[232] Accoster : se mettre bord à bord.



[233] Au guet : en alerte, attentif.



[234] Vaciller : être en équilibre instable, basculer.




			

		


		
			Chapitre XII

			Irkoutsk

			[Capitale de la Sibérie orientale, où réside le gouverneur de la province, Irkoutsk est une grosse ville traversée par le fleuve Angara. Le grand-duc, frère du czar, revenant d’un voyage politique au bout de la Sibérie et apprenant l’invasion tartare, s’y est réfugié, on le sait, avec ses hommes. Il a deviné que les Tartares, ayant coupé les communications et la route vers Moscou, ne tarderaient pas à attaquer Irkoutsk ; c’est pourquoi il s’est occupé depuis un certain temps d’organiser la protection de la ville et de la préparer à être encerclée, assiégée par les troupes de Féofar. Remarquant qu’une partie de la ville n’a pas de remparts, il a fait fortifier cette partie.

			En arrivant devant la ville, Ivan Ogareff et ses troupes ont donc immédiatement constaté la difficulté qu’il y aurait à envahir la ville par la force. Ivan Ogareff décide, par conséquent, d’employer la ruse et la trahison plutôt que la force. Un soir, le 2 octobre, le grand-duc réunit un conseil de guerre, pendant lequel les exilés politiques demandent au frère du czar l’autorisation de former une troupe spéciale de défense de la ville, avec à leur tête un certain Wassili Fédor. C’est alors qu’on annonce l’arrivée d’un courrier du czar…]

		


		
			Chapitre XIII

			Un courrier du czar

			Un mouvement simultané porta tous les membres du conseil vers la porte entr’ouverte. Un courrier du czar, arrivé à Irkoutsk ! Si ces officiers eussent un instant réfléchi à l’improbabilité [235] de ce fait, ils l’auraient certainement tenu pour impossible.

			Le grand-duc avait vivement marché vers son aide de camp [236].

			« Ce courrier ! » dit-il.

			Un homme entra. Il avait l’air épuisé de fatigue. Il portait un costume de paysan sibérien, usé, déchiré même, et sur lequel on voyait quelques trous de balle. Un bonnet moscovite lui couvrait la tête. Une balafre, mal cicatrisée, lui coupait la figure. Cet homme avait évidemment suivi une longue et pénible route. Ses chaussures, en mauvais état, prouvaient même qu’il avait dû faire à pied une partie de son voyage.

			« Son Altesse le grand-duc ? » s’écria-t-il en entrant.

			Le grand-duc alla à lui :

			« Tu es courrier du czar ? demanda-t-il.

			— Oui, Altesse.

			— Tu viens… ?

			— De Moscou.

			— Tu as quitté Moscou… ?

			— Le 15 juillet.

			— Tu te nommes… ?

			— Michel Strogoff. »

			C’était Ivan Ogareff. Il avait pris le nom et la qualité [237] de celui qu’il croyait réduit à l’impuissance. Ni le grand-duc, ni personne ne le connaissait à Irkoutsk, et il n’avait pas même eu besoin de déguiser ses traits. Comme il était en mesure de prouver sa prétendue identité, nul ne pourrait douter de lui. Il venait donc, soutenu par une volonté de fer, précipiter par la trahison et par l’assassinat le dénouement [238] du drame de l’invasion.

			Après la réponse d’Ivan Ogareff, le grand-duc fit un signe, et tous ses officiers se retirèrent. 

			Le faux Michel Strogoff et lui restèrent seuls dans le salon.

			Le grand-duc regarda Ivan Ogareff pendant quelques instants, et avec une extrême attention. Puis :

			« Tu étais, le 15 juillet, à Moscou ? lui demanda-t-il.

			— Oui, Altesse, et, dans la nuit du 14 au 15, j’ai vu Sa Majesté le czar au Palais-Neuf.

			— Tu as une lettre du czar ?

			— La voici. »

			Et Ivan Ogareff remit au grand-duc la lettre impériale, réduite à des dimensions presque microscopiques.

			« Cette lettre t’a été donnée dans cet état ? demanda le grand-duc.

			— Non, Altesse, mais j’ai dû en déchirer l’enveloppe, afin de mieux la dérober aux soldats de l’émir.

			— As-tu donc été prisonnier des Tartares ?

			— Oui, Altesse, pendant quelques jours, répondit Ivan Ogareff. De là vient que, parti le 15 juillet de Moscou, comme l’indique la date de cette lettre, je ne suis arrivé à Irkoutsk que le 2 octobre, après soixante-dix-neuf jours de voyage. »

			Le grand-duc prit la lettre. Il la déplia et reconnut la signature du czar, précédée de la formule sacramentelle [239], écrite de sa main. Donc, nul doute possible sur l’authenticité de cette lettre, ni même sur l’identité du courrier. Si sa physionomie farouche [240] avait d’abord inspiré une méfiance dont le grand-duc ne laissa rien voir, cette méfiance disparut tout à fait.

			Le grand-duc resta quelques instants sans parler. Il lisait lentement la lettre, afin de bien en pénétrer le sens.

			Reprenant ensuite la parole :

			« Michel Strogoff, tu connais le contenu de cette lettre ? demanda-t-il.

			— Oui, Altesse. Je pouvais être forcé de la détruire pour qu’elle ne tombât pas entre les mains des Tartares, et, le cas échéant [241], je voulais en rapporter exactement le texte à Votre Altesse.

			— Tu sais que cette lettre nous enjoint [242] de mourir à Irkoutsk plutôt que de rendre la ville ?

			— Je le sais.

			— Tu sais aussi qu’elle indique les mouvements des troupes qui ont été combinés pour arrêter l’invasion ?

			— Oui, Altesse, mais ces mouvements n’ont pas réussi.

			— Que veux-tu dire ? 

			— Je veux dire qu’Ichim, Omsk, Tomsk, pour ne parler que des villes importantes des deux Sibéries, ont été successivement occupées par les soldats de Féofar-Khan.

			— Mais y a-t-il eu combat ? Nos Cosaques [243] se sont-ils rencontrés avec les Tartares ?

			— Plusieurs fois, Altesse.

			— Et ils ont été repoussés ?

			— Ils n’étaient pas en forces suffisantes.

			— Où ont eu lieu les rencontres dont tu parles ?

			— À Kolyvan, à Tomsk… »

			Jusqu’ici, Ivan Ogareff n’avait dit que la vérité ; mais, dans le but d’ébranler [244] les défenseurs d’Irkoutsk en exagérant les avantages obtenus par les troupes de l’émir, il ajouta :

			« Et une troisième fois en avant de Krasnoiarsk.

			— Et ce dernier engagement ?… demanda le grand-duc, dont les lèvres serrées laissaient à peine passer les paroles.

			— Ce fut plus qu’un engagement, Altesse, répondit Ivan Ogareff, ce fut une bataille.

			— Une bataille ?

			— Vingt mille Russes, venus des provinces de la frontière et du gouvernement de Tobolsk, se sont heurtés contre cent cinquante mille Tartares, et, malgré leur courage, ils ont été anéantis.

			— Tu mens ! s’écria le grand-duc, qui essaya, mais vainement, de maîtriser sa colère.

			— Je dis la vérité, Altesse, répondit froidement Ivan Ogareff. J’étais présent à cette bataille de Krasnoiarsk, et c’est là que j’ai été fait prisonnier ! »

			Le grand-duc se calma, et, d’un signe, il fit comprendre à Ivan Ogareff qu’il ne doutait pas de sa véracité [245].

			« Quel jour a eu lieu cette bataille de Krasnoiarsk ? demanda-t-il.

			— Le 2 septembre.

			— Et maintenant toutes les troupes tartares sont concentrées autour d’Irkoutsk ?

			— Toutes.

			— Et tu les évalues… ?

			— À quatre cent mille hommes. »

			Nouvelle exagération d’Ivan Ogareff dans l’évaluation des armées tartares, et tendant toujours au même but. 

			« Et je ne dois attendre aucun secours des provinces de l’ouest ? demanda le grand-duc.

			— Aucun, Altesse, du moins avant la fin de l’hiver.

			— Eh bien, entends ceci, Michel Strogoff. Aucun secours ne dût-il jamais m’arriver ni de l’ouest ni de l’est, et ces barbares fussent-ils six cent mille, je ne rendrai pas Irkoutsk ! »

			L’œil méchant d’Ivan Ogareff se plissa légèrement. Le traître semblait dire que le frère du czar comptait sans la trahison.

			Le grand-duc, d’un tempérament [246] nerveux, avait grand-peine à conserver son calme en apprenant ces désastreuses nouvelles. Il allait et venait dans le salon, sous les yeux d’Ivan Ogareff, qui le couvaient comme une proie réservée à sa vengeance. Il s’arrêtait aux fenêtres, il regardait les feux du camp tartare, il cherchait à percevoir les bruits, dont la plupart provenaient du choc des glaçons entraînés par le courant de l’Angara.

			Un quart d’heure se passa sans qu’il fît aucune autre question. Puis, reprenant la lettre, il en relut un passage et dit :

			« Tu sais, Michel Strogoff, qu’il est question dans cette lettre d’un traître dont j’aurai à me méfier ?

			— Oui, Altesse.

			— Il doit essayer d’entrer dans Irkoutsk sous un déguisement, de capter ma confiance, puis, l’heure venue, de livrer la ville aux Tartares.

			— Je sais tout cela, Altesse, et je sais aussi qu’Ivan Ogareff a juré de se venger personnellement du frère du czar.

			— Pourquoi ?

			— On dit que cet officier a été condamné par le grand-duc à une dégradation humiliante.

			— Oui… je me souviens… Mais il la méritait, ce misérable, qui devait plus tard servir contre son pays et y conduire une invasion de barbares !

			— Sa Majesté le czar, répondit Ivan Ogareff, tenait surtout à ce que vous fussiez prévenu des criminels projets d’Ivan Ogareff contre votre personne.

			— Oui… la lettre m’en informe…

			— Et Sa Majesté me l’a dit elle-même en m’avertissant que, pendant mon voyage à travers la Sibérie, j’eusse surtout à me méfier de ce traître.

			— Tu l’as rencontré ?

			— Oui, Altesse, après la bataille de Krasnoiarsk. S’il avait pu soupçonner que je fusse porteur d’une lettre adressée à Votre Altesse et dans laquelle ses projets étaient dévoilés, il ne m’eût pas fait grâce [247]. 

			— Oui, tu étais perdu ! répondit le grand-duc. Et comment as-tu pu t’échapper ?

			— En me jetant dans l’Irtyche…

			— Et tu es entré à Irkoutsk ?…

			— À la faveur d’une sortie qui a été faite ce soir même pour repousser un détachement tartare. Je me suis mêlé aux défenseurs de la ville, j’ai pu me faire reconnaître, et l’on m’a aussitôt conduit devant Votre Altesse.

			— Bien, Michel Strogoff, répondit le grand-duc. Tu as montré du courage et du zèle [248] pendant cette difficile mission. Je ne t’oublierai pas. — As-tu quelque faveur à me demander ?

			— Aucune, si ce n’est celle de me battre à côté de Votre Altesse, répondit Ivan Ogareff.

			— Soit, Michel Strogoff. Je t’attache dès aujourd’hui à ma personne, et tu seras logé dans ce palais.

			— Et si, conformément à l’intention qu’on lui prête, Ivan Ogareff se présente à Votre Altesse sous un faux nom ?…

			— Nous le démasquerons, grâce à toi, qui le connais, et je le ferai mourir sous le knout [249]. Va. »

			Ivan Ogareff salua militairement le grand-duc, n’oubliant pas qu’il était capitaine au corps des courriers du czar, et il se retira.

			Ivan Ogareff venait donc de jouer avec succès son indigne rôle. La confiance du grand-duc lui était accordée pleine et entière. Il pourrait en abuser où et quand il lui conviendrait. Il habiterait ce palais même. Il serait dans le secret des opérations de la défense. Il tenait donc la situation dans sa main. Personne dans Irkoutsk ne le connaissait, personne ne pouvait lui arracher son masque. Il résolut [250] donc de se mettre à l’œuvre sans retard.

			En effet, le temps pressait. Il fallait que la ville fût rendue avant l’arrivée des Russes du nord et de l’est, et c’était une question de quelques jours. Les Tartares une fois maîtres d’Irkoutsk, il ne serait pas facile de la leur reprendre. En tout cas, s’ils devaient l’abandonner plus tard, ils ne le feraient pas sans l’avoir ruinée de fond en comble, sans que la tête du grand-duc eût roulé aux pieds de Féofar-Khan.

			[Le lendemain, Ivan Ogareff circule à travers la ville et tente de démoraliser la population, en particulier les troupes de défense, en leur suggérant discrètement que le combat contre les Tartares est perdu d’avance. Néanmoins personne n’envisage de se rendre sans lutter, mais personne non plus ne soupçonne que ce soi-disant Michel Strogoff puisse être un traître.

			Ivan Ogareff discute en particulier avec Wassili Fédor, qui s’inquiète pour sa fille Nadia ; ce dernier se demande si par hasard ce courrier du czar ne l’aurait pas croisée au cours de son voyage, et l’interroge à ce propos. Le faux Michel Strogoff, par cruauté, suggère qu’il y a peu de chances qu’elle ait échappé aux envahisseurs. 

			Puis le traître part observer attentivement les fortifications de la ville : il repère un point précis des remparts, la porte de Bolchaïa, par laquelle il compte faire entrer ses troupes. Un jour, de cette porte, il jette un message à une femme qui l’observe d’en bas : Sangarre ! Le message indique que l’invasion de la ville se fera le lendemain, dans la nuit du 5 au 6 octobre, à deux heures du matin.]

			
				
					[235] Improbabilité : caractère de ce qui a peu de chances de se produire.



[236] Aide de camp : officier chargé d’exécuter les ordres d’un officier supérieur.



[237] Qualité : fonction, emploi.



[238] Dénouement : fin, issue.



[239] Sacramentel, -elle : solennel, officiel.



[240] Physionomie farouche : apparence hostile, violente.



[241] Le cas échéant : si le cas se présentait.



[242] Enjoindre : ordonner.



[243] Cosaques : populations guerrières d’Asie centrale au service des czars de Russie.



[244] Ébranler : troubler.



[245] Véracité : qualité d’une personne qui dit la vérité.



[246] Tempérament : caractère, personnalité.



[247] Faire grâce : épargner, garder la vie sauve.



[248] Zèle : dévouement, empressement à servir une personne.



[249] Knout : fouet formé de lanières de cuir au bout desquelles sont attachés des crochets de fer.



[250] Résoudre : décider.




			

		


		
			Chapitre XIV

			La nuit du 5 au 6 octobre

			[Le plan d’Ivan Ogareff, très bien pensé, est de détourner l’attention des défenseurs d’Irkoutsk de la porte de Bolchaïa : une attaque des Tartares par d’autres côtés de la ville et, en même temps, par une traversée du fleuve Angara ferait probablement abandonner la porte de Bolchaïa. Ivan Ogareff suggère d’ailleurs au grand-duc que des attaques sont à craindre le soir même, mais loin de cette porte. Les troupes de Féofar, de plus, s’agitent visiblement pour attirer l’attention à certains endroits. Ordre est donc donné aux habitants d’Irkoutsk de concentrer la défense à ces points précis de la ville. C’est précisément ce que veut Ogareff, qui a prévu par ailleurs de provoquer une catastrophe qui devrait de toute façon obliger les habitants d’Irkoutsk à ne plus faire attention à la porte de Bolchaïa…]

			Ce jour-là, le soleil, qui s’était levé à six heures vingt minutes, se couchait à cinq heures quarante [...]. Le crépuscule [251] devait lutter contre la nuit pendant deux heures encore. Puis, l’espace s’emplirait d’épaisses ténèbres [252], car de gros nuages s’immobilisaient dans l’air, et la lune, en conjonction [253], ne devait pas paraître.

			Cette profonde obscurité allait favoriser plus complètement les projets d’Ivan Ogareff.

			Depuis quelques jours déjà, un froid extrêmement vif préludait aux [254] rigueurs de l’hiver sibérien, et, ce soir-là, il était plus sensible. Les soldats, postés sur la rive droite de l’Angara, forcés de dissimuler [255] leur présence, n’avaient point allumé de feux. Ils souffraient donc cruellement de ce redoutable abaissement de la température. À quelques pieds [256] au-dessous d’eux, passaient les glaçons qui suivaient le courant du fleuve. Pendant toute cette journée, on les avait vus, en rangs pressés, dériver rapidement entre les deux rives. Cette circonstance, observée par le grand-duc et ses officiers, avait été considérée comme heureuse. Il était évident, en effet, que si le lit de l’Angara était obstrué, le passage deviendrait tout à fait impraticable. Les Tartares ne pourraient manœuvrer ni radeaux ni barques. Quant à admettre qu’ils pussent franchir le fleuve sur ces glaçons, au cas où le froid les aurait agrégés [257], ce n’était pas possible. Le champ, nouvellement cimenté [258], n’eût pas offert de consistance suffisante au passage d’une colonne d’assaut.

			Mais cette circonstance, par cela même qu’elle paraissait être favorable aux défenseurs d’Irkoutsk, Ivan Ogareff aurait dû regretter qu’elle se fût produite. Il n’en fut rien, cependant ! C’est que le traître savait bien que les Tartares ne chercheraient pas à passer l’Angara, et que, de ce côté du moins, leur tentative ne serait qu’une feinte [259].

			Toutefois, vers dix heures du soir, l’état du fleuve se modifia sensiblement, à l’extrême surprise des assiégés et maintenant à leur désavantage. Le passage, impraticable jusqu’alors, devint possible tout à coup. Le lit de l’Angara se refit libre. Les glaçons, qui avaient dérivé en grand nombre depuis quelques jours, disparurent en aval, et c’est à peine si cinq ou six occupèrent alors l’espace compris entre les deux rives. Ils ne présentaient même plus la structure de ceux qui se forment dans les conditions ordinaires et sous l’influence d’un froid régulier. Ce n’étaient que de simples morceaux, arrachés à quelque ice-field, dont les brisures, nettement coupées, ne se relevaient pas en bourrelets [260] rugueux.

			Les officiers russes, qui constatèrent cette modification dans l’état du fleuve, la firent connaître au grand-duc. Elle s’expliquait, d’ailleurs, par ce motif que, dans quelque portion rétrécie de l’Angara, les glaçons avaient dû s’accumuler de manière à former un barrage.

			On sait qu’il en était ainsi.

			Le passage de l’Angara était donc ouvert aux assiégeants [261]. De là, nécessité pour les Russes de veiller avec plus d’attention que jamais.

			Aucun incident ne se produisit jusqu’à minuit. Du côté de l’est, au delà de la porte de Bolchaïa, calme complet. Pas un feu dans ce massif des forêts qui se confondaient à l’horizon avec les basses nuées [262] du ciel.

			Au camp de l’Angara, agitation assez grande, attestée [263] par le fréquent déplacement des lumières.

			À une verste en amont et en aval du point où l’escarpe [264] venait s’appuyer aux berges de la rivière, il se faisait un sourd murmure, qui prouvait que les Tartares étaient sur pied, attendant un signal quelconque.

			Une heure s’écoula encore. Rien de nouveau.

			Deux heures du matin allaient sonner au clocher de la cathédrale d’Irkoutsk, et pas un mouvement n’avait encore trahi chez les assiégeants d’intentions hostiles [265].

			Le grand-duc et ses officiers se demandaient s’ils n’avaient pas été induits en erreur [266], s’il entrait réellement dans le plan des Tartares d’essayer de surprendre la ville. Les nuits précédentes n’avaient pas été aussi calmes, à beaucoup près. La fusillade éclatait dans la direction des avant-postes, les obus sillonnaient [267] l’air, et, cette fois, rien.

			Le grand-duc, le général Voranzoff, leurs aides de camp, attendaient donc, prêts à donner leurs ordres suivant les circonstances.

			On sait qu’Ivan Ogareff occupait une chambre du palais. C’était une assez vaste salle, située au rez-de-chaussée et dont les fenêtres s’ouvraient sur une terrasse latérale [268]. Il suffisait de faire quelques pas sur cette terrasse pour dominer le cours de l’Angara. 

			Une profonde obscurité régnait dans cette salle.

			Ivan Ogareff, debout près d’une fenêtre, attendait que l’heure d’agir fût arrivée. Évidemment, le signal ne pouvait venir que de lui. Une fois ce signal donné, lorsque la plupart des défenseurs d’Irkoutsk auraient été appelés aux points attaqués ouvertement, son projet était de quitter le palais et d’aller accomplir son œuvre [269].

			Il attendait donc, dans les ténèbres, comme un fauve prêt à s’élancer sur une proie.

			Cependant, quelques minutes avant deux heures, le grand-duc demanda que Michel Strogoff — c’était le seul nom qu’il pût donner à Ivan Ogareff — lui fût amené. Un aide de camp vint jusqu’à sa chambre, dont la porte était fermée. Il l’appela…

			Ivan Ogareff, immobile près de la fenêtre et invisible dans l’ombre, se garda bien de répondre.

			On rapporta donc au grand-duc que le courrier du czar n’était pas en ce moment au palais.

			Deux heures sonnèrent. C’était le moment de provoquer la diversion convenue avec les Tartares, disposés pour l’assaut.

			Ivan Ogareff ouvrit la fenêtre de sa chambre, et il alla se poster à l’angle nord de la terrasse latérale. 

			Au-dessous de lui, dans l’ombre, passaient les eaux de l’Angara, qui mugissaient [270] en se brisant aux arêtes des piliers.

			Ivan Ogareff tira une amorce de sa poche, il l’enflamma, et il alluma un peu d’étoupe [271], imprégnée de pulvérin [272], qu’il lança dans le fleuve…

			C’était par ordre d’Ivan Ogareff que des torrents d’huile minérale avaient été lancés à la surface de l’Angara !

			Des sources de naphte [273] étaient exploitées au-dessus d’Irkoutsk, sur la rive droite, entre la bourgade de Poshkavsk et la ville. Ivan Ogareff avait résolu d’employer ce moyen terrible de porter l’incendie dans Irkoutsk. Il s’empara donc des immenses réservoirs qui renfermaient le liquide combustible [274]. Il suffisait de démolir un pan [275] de mur pour en provoquer l’écoulement à grands flots.

			C’est ce qui avait été fait dans cette nuit, quelques heures auparavant, et c’est pourquoi le radeau qui portait le vrai courrier du czar, Nadia et les fugitifs, flottait sur un courant d’huile minérale. À travers les brèches [276] de ces réservoirs, contenant des millions de mètres cubes, le naphte s’était précipité comme un torrent, et, suivant les pentes naturelles du sol, il s’était répandu à la surface du fleuve, où sa densité [277] le fit surnager.

			Voilà comment Ivan Ogareff entendait la guerre ! Allié des Tartares, il agissait comme un Tartare, et contre ses propres compatriotes [278] !

			L’étoupe avait été lancée sur les eaux de l’Angara. En un instant, comme si le courant eût été fait d’alcool, tout le fleuve s’enflamma, en amont et en aval, avec une rapidité électrique. Des volutes [279] de flammes bleuâtres couraient entre les deux rives. De grosses vapeurs fuligineuses [280] se tordaient au-dessus. Les quelques glaçons qui s’en allaient en dérive, saisis par le liquide igné [281], fondaient comme de la cire à la surface d’une fournaise [282], et l’eau vaporisée s’échappait dans l’air en sifflets assourdissants.

			À ce moment même, la fusillade éclata au nord et au sud de la ville. Les batteries [283] du camp de l’Angara tirèrent à toute volée. Plusieurs milliers de Tartares se précipitèrent à l’assaut des terrassements. Les maisons des berges, construites en bois, prirent feu de toutes parts. Une immense clarté dissipa les ombres de la nuit.

			« Enfin ! » dit Ivan Ogareff.

			Et il pouvait s’applaudir à bon droit ! La diversion qu’il avait imaginée était terrible. Les défenseurs d’Irkoutsk se voyaient entre l’attaque des Tartares et les désastres de l’incendie. Les cloches sonnèrent, et tout ce qui était valide dans la population se porta aux points attaqués et aux maisons dévorées par le feu, qui menaçait de se communiquer à la ville entière. 

			La porte de Bolchaïa était presque libre. C’est à peine si l’on y avait laissé quelques défenseurs. Et même, sous l’inspiration du traître, et pour que l’événement accompli pût s’expliquer en dehors de lui et par des haines politiques, ces rares défenseurs avaient-ils été choisis dans le petit corps des exilés.

			Ivan Ogareff rentra dans sa chambre, alors brillamment éclairée par les flammes de l’Angara, qui dépassaient la balustrade [284] des terrasses. Puis, il se disposa à sortir.

			Mais, à peine avait-il ouvert la porte, qu’une femme se précipitait dans cette chambre, les vêtements trempés, les cheveux en désordre.

			« Sangarre ! » s’écria Ivan Ogareff, dans le premier moment de surprise, et n’imaginant pas que ce pût être une autre femme que la tsigane.

			Ce n’était pas Sangarre, c’était Nadia.

			Au moment où, réfugiée sur le glaçon, la jeune fille avait jeté un cri en voyant l’incendie se propager avec le courant de l’Angara, Michel Strogoff l’avait saisie dans ses bras, et il avait plongé avec elle pour chercher dans les profondeurs mêmes du fleuve un abri contre les flammes. On sait que le glaçon qui les portait ne se trouvait plus alors qu’à une trentaine de brasses [285] du premier quai, en amont d’Irkoutsk.

			Après avoir nagé sous les eaux, Michel Strogoff était parvenu à prendre pied sur le quai avec Nadia.

			Michel Strogoff touchait enfin au but ! Il était à Irkoutsk !

			« Au palais du gouverneur ! » dit-il à Nadia.

			Moins de dix minutes après, tous deux arrivaient à l’entrée de ce palais, dont les longues flammes de l’Angara léchaient les assises de pierre, mais que l’incendie ne pouvait atteindre.

			Au delà, les maisons de la berge flambaient toutes.

			Michel Strogoff et Nadia entrèrent sans difficulté dans ce palais, ouvert à tous. Au milieu de la confusion générale, nul ne les remarqua, bien que leurs vêtements fussent trempés.

			Une foule d’officiers venant chercher des ordres, et de soldats courant les exécuter, encombrait la grande salle du rez-de-chaussée. Là, Michel Strogoff et la jeune fille, dans un brusque remous de la multitude affolée, se trouvèrent séparés l’un de l’autre.

			Nadia courait, éperdue, à travers les salles basses, appelant son compagnon, demandant à être conduite devant le grand-duc.

			Une porte, donnant sur une chambre inondée de lumière, s’ouvrit devant elle. Elle entra, et elle se trouva inopinément [286] en face de celui qu’elle avait vu à Ichim, qu’elle avait vu à Tomsk, en face de celui dont, un instant plus tard, la main scélérate [287] allait livrer la ville !

			« Ivan Ogareff ! » s’écria-t-elle.

			En entendant prononcer son nom, le misérable frémit [288]. Son vrai nom connu, tous ses plans échouaient. Il n’avait qu’une chose à faire : tuer l’être, quel qu’il fût, qui venait de le prononcer.

			Ivan Ogareff se jeta sur Nadia ; mais la jeune fille, un couteau à la main, s’adossa au mur, décidée à se défendre.

			« Ivan Ogareff ! cria encore Nadia, sachant bien que ce nom détesté ferait venir à son secours.

			— Ah ! tu te tairas ! dit le traître.

			— Ivan Ogareff ! » cria une troisième fois l’intrépide [289] jeune fille, et d’une voix dont la haine avait décuplé [290] la force.

			Ivre de fureur, Ivan Ogareff tira un poignard de sa ceinture, s’élança sur Nadia et l’accula [291] dans un angle de la salle.

			C’en était fait d’elle, lorsque le misérable, soulevé soudain par une force irrésistible, alla rouler à terre.

			« Michel ! » s’écria Nadia.

			C’était Michel Strogoff.

			Michel Strogoff avait entendu l’appel de Nadia. Guidé par sa voix, il était arrivé jusqu’à la chambre d’Ivan Ogareff et il était entré par la porte demeurée ouverte.

			« Ne crains rien, Nadia, dit-il, en se plaçant entre elle et Ivan Ogareff.

			— Ah ! s’écria la jeune fille, prends garde, frère !… Le traître est armé !… Il voit clair, lui !… »

			Ivan Ogareff s’était relevé, et, croyant avoir bon marché [292] de l’aveugle, il se précipita sur Michel Strogoff.

			Mais, d’une main, l’aveugle saisit le bras du clairvoyant [293], et de l’autre, détournant son arme, il le rejeta une seconde fois à terre.

			Ivan Ogareff, pâle de fureur et de honte, se souvint qu’il portait une épée. Il la tira du fourreau [294] et revint à la charge.

			Il avait reconnu, lui aussi, Michel Strogoff. Un aveugle ! Il n’avait, en somme, affaire qu’à un aveugle ! La partie était belle pour lui !

			Nadia, épouvantée du danger qui menaçait son compagnon dans une lutte si inégale, se jeta sur la porte en appelant au secours !

			« Ferme cette porte, Nadia ! dit Michel Strogoff. N’appelle personne et laisse-moi faire ! Le courrier du czar n’a rien à craindre aujourd’hui de ce misérable ! Qu’il vienne à moi, s’il l’ose ! Je l’attends. »

			Cependant, Ivan Ogareff, ramassé sur lui-même comme un tigre, ne proférait [295] pas un mot. Le bruit de son pas, de sa respiration même, il eût voulu le soustraire à l’oreille de l’aveugle. Il voulait le frapper avant même qu’il fût averti de son approche, le frapper à coup sûr. Le traître ne songeait pas à se battre, mais à assassiner celui dont il avait volé le nom.

			Nadia, épouvantée et confiante à la fois, contemplait avec une sorte d’admiration cette scène terrible. Il semblait que le calme de Michel Strogoff l’eût gagnée subitement. Michel Strogoff n’avait que son couteau sibérien pour toute arme, il ne voyait pas son adversaire, armé d’une épée, c’est vrai. Mais par quelle grâce [296] du ciel semblait-il le dominer, et de si haut ? Comment, sans presque bouger, faisait-il face toujours à la pointe même de son épée ?

			Ivan Ogareff épiait [297] avec une anxiété [298] visible son étrange adversaire. Ce calme surhumain agissait sur lui. En vain [299], faisant appel à sa raison, se disait-il que, dans l’inégalité d’un tel combat, tout l’avantage était en sa faveur ! Cette immobilité de l’aveugle le glaçait. Il avait cherché des yeux la place où il devait frapper sa victime… Il l’avait trouvée !… Qui donc le retenait d’en finir ?

			Enfin, il fit un bond et porta en pleine poitrine un coup de son épée à Michel Strogoff.

			Un mouvement imperceptible du couteau de l’aveugle détourna le coup. Michel Strogoff n’avait pas été touché, et, froidement, il sembla attendre, sans même la défier [300], une seconde attaque.

			Une sueur glacée coulait du front d’Ivan Ogareff. Il recula d’un pas, puis fonça de nouveau. Mais, pas plus que le premier, ce second coup ne porta. Une simple parade [301] du large couteau avait suffi à faire dévier l’inutile épée du traître.

			Celui-ci, fou de rage et de terreur en face de cette vivante statue, arrêta ses regards épouvantés sur les yeux tout grands ouverts de l’aveugle. Ces yeux, qui semblaient lire jusqu’au fond de son âme et qui ne voyaient pas, qui ne pouvaient pas voir, ces yeux opéraient sur lui une sorte d’effroyable fascination [302].

			Tout à coup, Ivan Ogareff jeta un cri. Une lumière inattendue s’était faite dans son cerveau.

			« Il voit, s’écria-t-il, il voit !… »

			Et, comme un fauve essayant de rentrer dans son antre [303], pas à pas, terrifié, il recula jusqu’au fond de la salle. 

			Alors, la statue s’anima, l’aveugle marcha droit à Ivan Ogareff, et se plaçant en face de lui :

			« Oui, je vois ! dit-il. Je vois le coup de knout dont je t’ai marqué, traître et lâche ! Je vois la place où je vais te frapper ! Défends ta vie ! C’est un duel que je daigne [304] t’offrir ! Mon couteau me suffira contre ton épée !

			— Il voit ! se disait Nadia. Dieu secourable, est-ce possible ! »

			Ivan Ogareff se sentit perdu. Mais, par un sursaut de sa volonté, reprenant courage, il se précipita l’épée en avant sur son impassible [305] adversaire. Les deux lames se croisèrent, mais au choc du couteau de Michel Strogoff, manié par cette main de chasseur sibérien, l’épée vola en éclats, et le misérable, atteint au cœur, tomba sans vie sur le sol.

			À ce moment, la porte de la chambre, repoussée du dehors, s’ouvrit. Le grand-duc, accompagné de quelques officiers, se montra sur le seuil [306].

			Le grand-duc s’avança, il reconnut à terre le cadavre de celui qu’il croyait être le courrier du czar.

			Et alors, d’une voix menaçante :

			« Qui a tué cet homme ? demanda-t-il.

			— Moi », répondit Michel Strogoff.

			Un des officiers lui posa son revolver sur la tempe [307], prêt à faire feu.

			« Ton nom ? demanda le grand-duc, avant de donner l’ordre de lui fracasser la tête.

			— Altesse, répondit Michel Strogoff, demandez-moi plutôt le nom de l’homme étendu à vos pieds !

			— Cet homme, je le reconnais ! C’est un serviteur de mon frère ! C’est le courrier du czar !

			— Cet homme, Altesse, n’est pas un courrier du czar ! C’est Ivan Ogareff !

			— Ivan Ogareff ? s’écria le grand-duc.

			— Oui, Ivan le traître !

			— Mais toi, qui es-tu donc ?

			— Michel Strogoff ! »

			
				
					[251] Crépuscule : lumière incertaine qui succède immédiatement au coucher du soleil.



[252] Les ténèbres : obscurité profonde.



[253] En conjonction : de plus.



[254] Préluder à : annoncer, laisser prévoir quelque chose.



[255] Dissimuler : cacher.



[256] Pied : ancienne unité de mesure valant 0,324 m.



[257] Agréger : unir, attacher.



[258] Cimenter : rendre ferme, solide.



[259] Feinte : ruse, tromperie.



[260] Bourrelet : objet de forme bombée.



[261] Assiégeant : personne qui encercle un lieu pour l’attaquer.



[262] Nuée : gros nuage.



[263] Attester : certifier, garantir.



[264] Escarpe : pente d’une fortification, au-dessus d’un fossé.



[265] Hostile : qui manifeste de l’agressivité, qui se conduit en ennemi.



[266] Induit en erreur : trompé.



[267] Sillonner : traverser en tous sens.



[268] Latéral, -ale : de côté.



[269] Accomplir son œuvre : c’est-à-dire ici aller ouvrir la porte de Bolchaïa.



[270] Mugir : pousser un cri sourd et prolongé comme les vaches ou les bœufs.



[271] Étoupe : fibre textile grossière, non encore filée.



[272] Pulvérin : poudre noire très fine, qui servait notamment à mettre à feu une arme (pistolet, canon).



[273] Naphte : pétrole.



[274] Combustible : qui peut brûler.



[275] Pan de mur : partie d’un mur.



[276] Brèche : fissure, ouverture.



[277] Densité : consistance épaisse.



[278] Compatriote : personne originaire du même pays.



[279] Volute : spirale.



[280] Fuligineux, -euse : noirâtre.



[281] Igné, -ée : enflammé.



[282] Fournaise : lieu où brûle un feu violent.



[283] Batterie : réunion de pièces d’artillerie (canons, etc.).



[284] Balustrade : rangée de petites colonnes portant une table d’appui.



[285] Brasse : ancienne mesure de longueur valant environ 1,60 m.



[286] Inopinément : à l’improviste, sans l’avoir prévu.



[287] Scélérat, -ate : criminel.



[288] Frémir : frissonner, trembler.



[289] Intrépide : courageux.



[290] Décupler : multiplier par dix.



[291] Acculer : pousser dans un endroit où tout recul est impossible.



[292] Avoir bon marché : vaincre facilement.



[293] Clairvoyant : qui n’est pas aveugle.



[294] Fourreau : étui d’une épée.



[295] Proférer : prononcer, articuler à voix haute.



[296] Grâce : bonté, faveur divine.



[297] Épier : observer attentivement.



[298] Anxiété : inquiétude angoissée.



[299] En vain : inutilement, sans obtenir de résultat.



[300] Défier : lancer un défi.



[301] Parade : action d’éviter un coup.



[302] Fascination : immobilisation par la puissance du regard.



[303] Antre : caverne, grotte servant de refuge à une bête fauve.



[304] Daigner : consentir à, accepter malgré tout.



[305] Impassible : qui ne montre aucune émotion.



[306] Seuil : pas de la porte, entrée.



[307] Tempe : côté de la tête, entre le coin de l’œil et le haut de l’oreille.




			

		


		
			Chapitre XV

			Conclusion

			Michel Strogoff n’était pas, n’avait jamais été aveugle. Un phénomène purement humain, à la fois moral et physique, avait neutralisé l’action de la lame incandescente que l’exécuteur de Féofar avait fait passer devant ses yeux.

			On se rappelle qu’au moment du supplice, Marfa Strogoff était là, tendant les mains vers son fils. Michel Strogoff la regardait comme un fils peut regarder sa mère, quand c’est pour la dernière fois. Remontant à flots de son cœur à ses yeux, des larmes, que sa fierté essayait en vain de retenir, s’étaient amassées sous ses paupières et, en se volatilisant sur la cornée [308], lui avaient sauvé la vue. La couche de vapeur formée par ses larmes, s’interposant entre le sabre ardent et ses prunelles [309], avait suffi à annihiler [310] l’action de la chaleur. [...]

			Michel Strogoff avait immédiatement compris le danger qu’il aurait couru à faire connaître son secret à qui que ce fût. Il avait senti le parti [311] qu’il pourrait, au contraire, tirer de cette situation pour l’accomplissement de ses projets. C’est parce qu’on le croirait aveugle, qu’on le laisserait libre. Il fallait donc qu’il fût aveugle, qu’il le fût pour tous, même pour Nadia, qu’il le fût partout en un mot, et que pas un geste, à aucun moment, ne pût faire douter de la sincérité de son rôle. Sa résolution était prise. Sa vie même, il devait la risquer pour donner à tous la preuve de sa cécité [312], et on sait comment il la risqua.

			Seule, sa mère connaissait la vérité, et c’était sur la place même de Tomsk qu’il la lui avait dite à l’oreille, quand, penché dans l’ombre sur elle, il la couvrait de ses baisers.

			On comprend, dès lors, que lorsqu’Ivan Ogareff avait, par une cruelle ironie [313], placé la lettre impériale devant ses yeux qu’il croyait éteints, Michel Strogoff avait pu lire, avait lu cette lettre qui dévoilait les odieux desseins [314] du traître. De là, cette énergie qu’il déploya pendant la seconde partie de son voyage. De là, cette indestructible volonté d’atteindre Irkoutsk et d’en arriver à remplir de vive voix sa mission. Il savait que la ville devait être livrée ! Il savait que la vie du grand-duc était menacée ! Le salut du frère du czar et de la Sibérie était donc encore dans ses mains. 

			En quelques mots, toute cette histoire fut racontée au grand-duc, et Michel Strogoff dit aussi, et avec quelle émotion ! la part que Nadia avait prise à ces événements.

			« Quelle est cette jeune fille ? demanda le grand-duc.

			— La fille de l’exilé Wassili Fédor, répondit Michel Strogoff.

			— La fille du commandant Fédor, dit le grand-duc, a cessé d’être la fille d’un exilé. Il n’y a plus d’exilés à Irkoutsk ! »

			Nadia, moins forte dans la joie qu’elle ne l’avait été dans la douleur, tomba aux genoux du grand-duc, qui la releva d’une main, pendant qu’il tendait l’autre à Michel Strogoff. 

			Une heure après, Nadia était dans les bras de son père.

			Michel Strogoff, Nadia, Wassili Fédor étaient réunis. Ce fut, de part et d’autre, le plein épanouissement du bonheur.

			Les Tartares avaient été repoussés dans leur double attaque contre la ville. Wassili Fédor, avec sa petite troupe, avait écrasé les premiers assaillants qui s’étaient présentés à la porte de Bolchaïa, comptant qu’elle leur serait ouverte, et dont, par un instinctif pressentiment [315], il s’était obstiné [316] à rester le défenseur.

			En même temps que les Tartares étaient refoulés, les assiégés se rendaient maîtres de l’incendie. Le naphte [317] liquide ayant rapidement brûlé à la surface de l’Angara, les flammes, concentrées sur les maisons de la rive, avaient respecté les autres quartiers de la ville.

			Avant le jour, les troupes de Féofar-Khan étaient rentrées dans leurs campements, laissant bon nombre de morts sur le revers [318] des remparts.

			Au nombre des morts était la tsigane Sangarre, qui avait essayé vainement de rejoindre Ivan Ogareff.

			[Découragés par la perte d’Ivan Ogareff, organisateur de leur attaque, les Tartares restent immobiles dans leur camp pendant deux jours ; le 7 octobre, les troupes russes envoyées par le czar arrivent à Irkoutsk, faisant fuir les soldats de Féofar. La ville d’Irkoutsk est délivrée.

			Avec les troupes russes sont arrivés également les deux journalistes, Harry Blount et Alcide Jolivet, qui rédigent leurs articles sur la défaite des Tartares.

			Les Russes parviennent peu à peu, les jours suivants, à repousser les envahisseurs et à reconquérir la Sibérie entière.]

			La route d’Irkoutsk aux monts Ourals était donc libre. Le grand-duc avait hâte de retourner à Moscou, mais il retarda son voyage pour assister à une touchante cérémonie, qui eut lieu quelques jours après l’entrée des troupes russes.

			Michel Strogoff avait été trouver Nadia, et, devant son père, il lui avait dit :

			« Nadia, ma sœur encore, lorsque tu as quitté Riga [319] pour venir à Irkoutsk, avais-tu laissé derrière toi un autre regret que celui de ta mère ?

			— Non, répondit Nadia, aucun et d’aucune sorte.

			— Ainsi, rien de ton cœur n’est resté là-bas ?

			— Rien, frère.

			— Alors, Nadia, dit Michel Strogoff, je ne crois pas que Dieu, en nous mettant en présence, en nous faisant traverser ensemble de si rudes épreuves, ait voulu nous réunir autrement que pour jamais.

			— Ah ! » fit Nadia, en tombant dans les bras de Michel Strogoff.

			Et se tournant vers Wassili Fédor :

			« Mon père ! dit-elle toute rougissante.

			— Nadia, lui répondit Wassili Fédor, ma joie sera de vous appeler tous les deux mes enfants ! »

			La cérémonie du mariage se fit à la cathédrale d’Irkoutsk. Elle fut très simple dans ses détails, très belle par le concours [320] de toute la population militaire et civile, qui voulut témoigner de sa profonde reconnaissance pour les deux jeunes gens, dont l’odyssée [321] était déjà devenue légendaire.

			[Les deux journalistes assistent également au mariage, puis partent pour la Chine où ils veulent aller faire des reportages.] 

			Quelques jours après la cérémonie, Michel et Nadia Strogoff, accompagnés de Wassili Fédor, reprirent la route d’Europe. Ce chemin de douleurs à l’aller fut un chemin de bonheur au retour. Ils voyagèrent avec une extrême vitesse, dans un de ces traîneaux qui glissent comme un express [322] sur les steppes glacées de la Sibérie.

			Cependant, arrivés aux rives du Dinka, en avant de Birskoë, ils s’arrêtèrent un jour.

			Michel Strogoff retrouva la place où il avait enterré le pauvre Nicolas. Une croix y fut plantée, et Nadia pria une dernière fois sur la tombe de l’humble [323] et héroïque ami que ni l’un ni l’autre ne devaient jamais oublier.

			À Omsk, la vieille Marfa les attendait dans la petite maison des Strogoff. Elle pressa dans ses bras et avec passion celle qu’elle avait déjà cent fois dans son cœur nommée sa fille. La courageuse Sibérienne eut, ce jour-là, le droit de reconnaître son fils et de se dire fière de lui.

			Après quelques jours passés à Omsk, Michel et Nadia Strogoff rentrèrent en Europe, et, Wassili Fédor s’étant fixé à Saint-Pétersbourg, ni son fils ni sa fille n’eurent d’autre occasion de le quitter que pour aller voir leur vieille mère.

			Le jeune courrier avait été reçu par le czar, qui l’attacha spécialement à sa personne [324] et lui remit la croix de Saint-Georges [325].

			Michel Strogoff arriva, par la suite, à une haute situation dans l’empire. Mais ce n’est pas l’histoire de ses succès, c’est l’histoire de ses épreuves qui méritait d’être racontée

			
				
					[308] En se volatilisant sur la cornée : en se répandant comme une vapeur sur la surface de l’œil



[309] Prunelle : pupille, zone centrale de l’œil



[310] Annihiler : annuler, réduire à rien.



[311] Parti : avantage.



[312] Cécité : état d’une personne aveugle.



[313] Ironie : moquerie méchante.



[314] Dessein : projet, objectif.



[315] Pressentiment : intuition, prémonition, prévision vague.



[316] S’obstiner : s’entêter, persister dans une décision sans vouloir la changer.



[317] Naphte : pétrole.



[318] Revers : côté extérieur.



[319] Riga : ville des provinces baltes d’où Nadia est partie.



[320] Concours : participation.



[321] Odyssée : long voyage mouvementé, aventureux.



[322] Express : train rapide.



[323] Humble : modeste, effacé.



[324] L’attacha spécialement à sa personne : le prit à son service personnel.



[325] Croix de Saint-Georges : très haute récompense honorifique pour des mérites militaires, donnée en Russie à partir de 1769.
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